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MÉMOIRES 

DE TALLEMANT. 

CCXLIX 
PRIEZÂC. 

Priezac (1) , aujourd'hui conseiller d'Etat , et l'un 
des principaux de T Académie , eut le bonheur de 
plaire à IL le chancelier , alors garde-des-sceanx, 
an dernier voyage que le fen Roi fit à Bordeaux. 

Il le trouva savant homme et bonhomme. 11 l'est 
en effet , mais il n'a guère de cervelle et est diable- 
ment inquiet; à la vérité, il n'écrivoit point bien» 
mais il a appris ; lai et La Chambre en ont Tobli- 
gation à l'Académie. 

Le garde-des-sceaux le fit venir à Paris avec toute 
sa famille ; j'étois à Bordeaux en ce temps-là. On se 
moquoit un peu de ce voyage, et on disoit que sa fille 
aToit dit, en se vantant , qne le moins qn'il loi pou- 
▼oit arriver, c'étoit d'éponser nn conseiller an par- 
lement. Il lui arriva mieux que cela, comme vous 
verrez par la suite. 

La femme de Priezac étoit une laide , vieille et 
sotie bète , de qui on avoit fort mal parlé. Je Tai vne 
id danser an bal , comme nne jeune fille , parée 
comme Proserpine, avec de fausses dents, des boules 
de cire pour enfler ses joues , un doigt de plâtre sur 
le visage , et coiffée d'one passe de crapaadaiiie (2), 

(1) Daniel ét Priezac, membre de TAcadémie Françoise, mou- 
rut en 1662. 

(2) Crupaudaille, ou crépaudaille, crépon, espèce de crêpe de 
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6 MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

attachée sur sa perruque avec des épingles de dia- 
mant. Sa fille n'étoit guère plus jolie, et toutefois 
un gentilhomme de l'ancienne chevalerie de Lor- 
raine, nommé le marquis de Châtelet, riche et pas 
trop mal fait, malgré la réputation de la mère et le 
peu de bien du père , l'épousa et l'emmena en son 
pays. On fut huit ou neuf ans sans entendre parler 
d'eux , quand on sut que cette femme , jalouse d'une 
personne que son mari aimoit, la fit prendre et lui 
fit couper le nez. Le mari fit une chose trop rai- 
sonnable pour un homme qui s'étoit marié si sotte- 
ment; car il écrivit à son beau-père que sa fille 
s'étoit emportée à quelques violences par un soupçon 
qu'elle avoit pris mal à propos ; qu'il n'avoit point 
en cela voulu user de son autorité, et qu'il se re- 
meltoit de tout à lui. Priezac écrivit à sa fille qu'il 
vouloit qu'elle vécût bien avec son mari , et que si 
elle venoit ici, comme on lui avoit dit qu'elle faisoit 
état d'y venir, il la renverroit bien vite. 

Une madame de Montaigne, de la maison de Mi- 
chel de Montaigne, femme d'un conseiller de Bor- 
deaux, devint jalouse, sans aucune raison, d'une 
cliente de son mari, la fit prendre, lui coupa le nez, 
et l'alla mener en cet état à M. de Montaigne, èh 
lui disant : a Voilà l'objet de votre affection.» On 
conta cette histoire quand on sut ce que je viens 
d'écrire de cette madame de Châlelet. * 
' Priezac avoit encore une fille, mais bien mieux 
faite que l'autre, qui fut mariée encore plus extra- 
ordinairement. Un seigneur de la Franche-Comté 
vit son portrait par hasard, et en devint amoureux; 
il la fit demander, et l'épousa. 

soie bouillie, dont on faisoit anciennement les coiffes des femmes. 



LB PRÉSIDENT AMELOT. 



7 
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LE PRÉSIDENT AMELOT (1). 

Le premier président de la Cour des Aides èé 
nomme Amelot-Beaulien, pour le distinguer des 
antres Amelot, qui sont riches et en grand nombre 
à Paris. C'est une bonne famille de la robe ; ils se 
piquent de bonne maison $ et celni-d, étant con- 
seiller» disoit à cenx de sa chambre qu'il ne t>re- 
noit pas plaisir à coucher avec sa femme, parce 
qu'elle n'étoit pas demoiselle (2). Elle a pourtant 
un frère, maître des requêtes, nommé da Pré. 

Amelot traita de la charge de premier président 
de la Coor des Aides avec H. de Maisons, qui se 
faisoit président au mortier: il n'y fut pas long- 
temps sans se brouiller avec la plupart de sa com- 
pagnie. A la vérité, dans les commencements, ce ne 
fut qu'à cause qu'il ne vouloit pas souffirir les fri- 
ponneries de quelques-uns. Les autres disoient 
que c'étoit par sa faute, et qu'il étoit si étourdi, 
qu'il découvroit tous les desseins de la compa- 
gnie, car ils l'accveoient d^avoir dit au chancelier, 
en iWt^ quand on portoit tant d'édité, que là Cour 
des Aides avoit donné arrêt pour faire le procès ft 

(0 Jacques Ameiot , niartjuis de MauregartI-AmcIol, seigneur 
de Carnetin, BeaulieUy etc., naquit en 1G02 ,• après avoir été con- 
seiller au parlement et maître des requêtes, il fut nommé premier 
président de la Coor des Aides, en 1643. Il est mort en 1668. 

(2) Élisabelb du Pré , lille de Barthélémy du Pré, irésuner de 
France à Moulins, et d'KlisaLeili Martin. Elle se maria en 
el mourut en 1690 aux Feuillauiines, où elle s'étoit retirée. 
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Catelan , qui traitoit de tons les retranchenoients de 
gages d'oflElcierSy etc. Lui soviesoU qu'il aroit dit 

qu'il y avoit un arrêté seulement ; ce qui étoit vrai, 
mais il avoit tort de le dire. Il fit encore une chose 
que je ne blâme pas pourtant, mais qui le mit mai 
aYec la Goor» c'estqn'il dit en grosses lettres au pnH 
coreor-général Le Gamns, beau-frère d'Émery, 
que c'étoit une chose honteuse qu'un procureur- 
général de la Cour des Aides eût intérêt dans les 
partis» et il offrit de prouver ce qu'il disoit. A cette 
heure il ne seroit pas si hardi que de reprocher cela» 
car je sais gens qui ont yu des comptes par les- 
quels il paroît qu'il y est lui-même pour quelque 
chose ; je crois que c'est pour peu et depuis peu. 

Sa principale folie , c'est l'amour, et on en a fait 
d'assez plaisants contes. On dit qu'il alla un jour» 
an Marais, che2 madame de La Ferté, sœur de Char* 
levai et femme d'un maître des requêtes ; elle étoit 
avec bien d'autres femmes ; et que là, après avoir 
dit d'assez méchantes choses, car il n'a point l'air 
du . monde et n'a nulle vivacité» il voulut Caire des 
intolences à Vune d'elles, et qu'elles le mirent de- 
hors par les épaules. On ajoute que quelques jours 
• après il revint au même quartier, et que, craignant 
de n'avoir pas l'entrée libre s'il se nommoit, il fit 
dire que c'étoit un président de Bretagne appelé U 
président Capfm : car pour rien il n'eût rabattu de 
sa qualité de président. Le nom sembla plaisant aux 
dames, elles le firent monter : il y en avoit quelques- 
unes de celles qui l'avoient vu chez madame de La 
Ferté» qui pourtant ne firent pas semblant de le 
connottre. Il fut aussi bon que l'autre fois, et même 
passa bien plus avant, car on dit que s'étant trouvé 
seul dans la ruelle avec la maîtresse du logis» il la 
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jeta sur le lit, et ne Iftcha prise que quand les antres 

vinrent au secours. On lui dit qui il étoit, et il cou- 
rut fortune d'être battu. J'ai ouï dire aussi qu'un 
jour qu'il étoit chez une demoiselle qui étoit une es- 
pèce de Marion de TOrme, un gentilhomme de chez 
M. d'Orléans, nommé Viem-Pent, s'y rencontra; 
le président n'entendit pas bien le nom, et le prit 
pour du Pont V opérateur. Vieux-Pont, qui vouloit 
rire, dit qu'il étoit venu pour voir les dents de ma- 
demoiselle d'Amy (1) : il prit envie an président de 
Ini montrer les siennes. Vienx-Pont Ini regarde 
dans la bouche, et, s'écriant, lui dit qu'il avoit une 
dent toute pourrie, et qu'il la falloit ôter plus tôt 
qae pins tard. Il dit qu'il le vouloit bien, et se met 
en posture pour cela. Le feint arracheur de dents la 
lui déracina avec ses pincettes à arracher le poil ; et, 
après s'en être assez diverti, dit qu'il avoit oublié son 
pélican (2), et que ce seroit pour le premier jour, et 
le laissa avec la bouche toute en sang. Je crois qu'il 
y a quoique fondement à ces trois contes; mais on 
les a bien embellis. Mais voici une sottise qu'il a 
dite, où il n'y a rien d'ajouté. Après que des Landes- 
Payen eut gagné le procès de la Charité contre le 
xomte de Lyon, notre homme, en présence de cent 
personnes, dit à un de ses avocats : « J'ai donné à 
ï> M. des Landes vingt de ses juges, et je dis au 
» président de Pommereuil, qu'il regardât s'il ai- 
» moit mieux être des amis du cardinal de Lyon, 
il qui ne lui pouvoit rendre aucun service, que de 
» désobliger M. le premier président de la Cour des 
Aides, qui s'en ressouviendroit cent ans durant.» 

(I) Ce nom est douteux au manuscrit. 

(3) Le pétiam e«t une pioeo à Fosage des dentistes. 

1. 
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Patra le conaoit de tout temps : il dit qu'il n'y a 
jamais eo m meilleur homme ni un moins judi- 
cieux, tin soir qu'il soùpoit chez lui, le présidenl 

fil venir trois ou quatre filles fort jolies et fort mou- 
chées (1), qui dansoient, chantoient et jouoîent du 
luth. C'étoit pourtant de la nourriture d'une dé- 
yoièt.de madame de Morangis» qui, n'ayant point 
d eiiÀints, se divertit à cela; son mari et elle font 
assez de charités. Notre homme s'amusoit à^^an/a- 
lonner avec ces fillettes devant ses valets. Patru lui 
en fit honte, et aussi de ce qu'il dit à un laquais : 
« Laquais, fiiitesTmoi souvenir d'aller demain chez 
le marquis dé l^ésle; il a querelle. — Est-ce que 
» vous lui voulez offrir votre épée? lui dit Patru. En 
» la place où vous êtes, vous êtes exempt de faire 
)) des visites, ou du moins il en faut faire fort peu.» 

11 sut bien dire iine fois k une femme qu'il pressoit : 
k Madame, voyez-vous, un premier président n'a 
» point de temps à perdre. » Quelqu'un, peut-être 
pour se moquer de lui, l'envoya chez une jolie fille 
qu'on appeloit mademoiselle de La Forêt, qui lo- 
geôit avec sa dœur qui étoit vçuve : il y va pensant 
Jhmèër chajpe-ckuUe (â) ; il foit tant qu'elle vint 
parler à la porte ; il étoit en une chaise des rues 
incognito, ((Je suis discret, mademoiselle, lui dit-il, 
h je ne parlerai point ; je vous prie, ne me faites 
xypoint languir, i» Celte fille, qui est fière (à la vé- 
pte, on en disoit bien quelque chose avec Maupeou- 
Mallebranche, mais on ne tranchoit pas le mot ; je 
crois qu'il l'a épousée depuis), se mit en une colère 
étrange, le quitte et remonte en haut, sanglotant 

(1) C'est-SMlire qu'elles avoieot beaucoup de mouches. ' ' 

(2) Trower l'occoaion favorable, ( Dici. comique <U Lcrou». ) 
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comme si elle eût été au désespoir. Un homme qui 
étoil là s'offrit à aller désabuser le galant; il y va et 
attrape sa chatée comme il s'en retonmoit. Le pré- 
sident Int cria, dèd qn'H tonht parler : « Confosion ! 
» monsieur, confusion! » Et il se mettoit les mains 
devant le visage, « Confusion i confusion I tons 
» hommes sont hommes I Goâfiitiottl)^ Notez qn'il 
âvoSt pins de qnâtraifte-^nq àAn. *f3n jotir d'Mfer^ 
dès sept liéntes dH màliA, nn iollîciteur de procès 
le trouva dans les Petits-Fères (1), fort en désor- 
dre, avec son collet déchiré. Le premier président 
le reconnut et le pria de lui fiihrè venir son car- 
rosse qui (toit i là Giroix des Petit»-Gfaamps. Ap* 
paremÂioAt ti aVdît été houspillé dans quelque 
b....l. 

Quelque temps après, ayant su que madame de 
Gottdrân deroit aller voir la chaise de Villayer (2)^ 
MtB èoninie cefle do cardinal MacaHn, pour sé 

faire porter du bas en haut du logis, et du haut en 
bas avec des contre-poids, et que Fabbé de Ro- 
mill; (â), qui y devoit accompagner la belle, avoit 
empronté la maisoii» hetré président y ilit seeré* 
tement préparer M celliitieii . Elle entre et demahdë 
Tabbé. « Il est là-haut. » L'abbé vient au-devant 
d'elle. Ils voient en passant la porte de la salle ou- 
yerte, et une collation servie; voilà M. l'abbé tout 
honteux de "voiir cpie le président avoit été plus ga- 
lant que lui. Notre sauimier {i) la prie; elle se met 
à table. 11 ne l'avoit jamais vue; elle lui plut fort; 

(1) L'église des Peiiis-Pères , près la place des Victoires. 

(2) Un maître des requêtes. (T.) 

(3) Il a déjà été parlé de cet abhé dans riiisiorieltc de madame 
de Gondrau, tome vu, page 205 de t es Mémoires. 

(4) Lesniagibiral:^ puilcnli.oub ieui .i ubv, une àimanc, séiiubie 
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12 MÉMOIEBS DK TALLBMANT. 

il va chez elle ; Gondran étoit dans le fonteail et 
aYoU son manteau; tantôt il tâtoit les bras de sa 
femme, et il mettoit quelquefois la main dans le lit; 
le président ne le oonnoiasoit point; il crut donc 
que la dame n'étoît pas trop acrnpnlense, et s'adres- 
sant à Gondran : c( Vous êtes bien heureux, mon- 
» sieur, lui dit-il, d'être si bien avec une si belle 
» dame I Hé I de grâce, faites-moi part de votre 
I» bonheur. — J'ai bien de la peine» dit l'autre, à 
» à en obtenir quelque chose pour moi, bien loin de 
» parler pour les autres.» Il falloit que ce jaloux 
fût ce jour-là de belle humeur; car, non content de 
cela, il se retira. Alors le président s'écliaufFa fn- 
rieusement dans son harnois, et loi dit tout franc 
son besoin ; il la pressoit, quand elle se mit à dire 
assez haut : a Monsieur, monsieur de Gondran, ve- 
» nez ici.D Voilà le président déferré qui s§ met 
i lui faire des réprimandes, et Ini dit qu'elle se 
jouoit à faire bien du désordre, et la laissa là. De- 
puis il se mit tellement à garçailleff qu'il alla avec 
des mignonnes dans son carrosse, sans changer de 
livrée, acheter de la marée à la halle, le propre jour 
de la Notre-Dame de décembre (16S0). Les haran- 
gères disoient : <( Ce n'est pas madame la présidente, 
» elle n'achèteroit pas comme cela elle-même. » 
£nfin sa femme, enragée de cela, d'ailleurs c'est 
une assez aigre créature et assez sotte (la petite-vé- 
role Fa gâtée), se cabra tellement, qu'ils ne man- 
geoient plus enseiiibie ; elle avertissoit Patru de tout, 
qui en faisoit des remontrances au président ; mais 
cela ne servoit de rien. Xi avouoit bien qu'il avoit 
tort, et c'étoit tout 

souiunc; iVoii Tallemant dérive l'expression de «OM/anicr, dans 
un sens presque burlesque. 
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Il n'y a que deux ans (1) que madame de Gondran , 
qui étoit déjà veuve, s'étant trouvée ua peu mai, il 
y alla avec trois médecins dans son carrosse ; elle 
loi dit fomilièrement : «c Alles-vons-en » vous m'im- 
» portunez. » Un jour , elle et quelques-unes de ses 
voisines lui mirent une chaise, le dossier tourné con- 
tre lui, et lui firent réciter la dernière harangue qu'il 
aToit foite an Roi. Il se mit à la dire ; mais il s'aper- 
çnt qn'on se moqnoit de lui et s'enfuit A propos de 
ses harangues, le monde les trouve belles; pour 
moi, je n'approuve point ces discours qui n'ont ni 
pied ni tôte; ce n'est pas qu'il n'y ait de belles choses 
et qu'elles ne soient meillenres» sans comparaison, 
que celles des antres. Les conseillers de sà cham- 
bre, et surtout Sanguin, qui a du bon sens pour les 
affaires» croyoient que c'étoit Patru qui les lui faisoit, 
parce qn'il est son ami; mais il ne connoit guère le 
caractère de Patro. Nons avons été long»temps à 
découvrir de qui il se servoit ; mais il y a apparence 
que c'est d'un nommé Saureau , avocat , car cet 
homme, quoique obscur, ade belles lettres, et le pré- 
sident va chez lui; d'ailleurs ce n'est point un homme 
d'assez de réputation pour cela : on conclut donc 
que c'est pour ses harangues ; car, disent les gens de 
la Cour des Aides, jamais il n'y eut un si pauvre 
homme que notre premier président : il prend toutes 
les affaires de travers, il opine ridiculement; il n'a 
qu'une chose, c'est que, comme il a de la mémoire, 
il prononce assez bien (2J. 

(ï) On lit en cet endroit, à la marge du manuscrit, la date de 
1656; ce qui vient encore prouver que Talleinani ecrivoit celle 
parlic de ses Mémoires en 1668. 

(2) Le récit de Tallemant est difficile à concilier avec la helle 
harangue allribuée pur Uonrart au prcsidcni Amclot; d autant 



U VÉlfOTBtt BB TALLBMAirr. 

* Pour revenir à ses débauches, il a une mignonne 
qu'il entretient et il va souvent manger chez elle, 
avec la Saint-Thomas et autres flùtenrs , car il ii*â 
point d'entretien» et il a recours i la symphonie pour 
divertir les gens. 

* Il y aura deux ans cet été que Montbrun (1) , 
d'Anglure(2) et Méjan (3) lui ayant donné à souper 
tour à tour avec leur gourgandine, et bien des mé^ 
nétriers , il leur voulut rendre au faubourg Saint- 
Victor, dans un jardin où il tient sa demoiselle ; 
mais il convia tous ceux qu'il rencontra en son che- 
min avec leurs femmes et leurs enfonts. Il s'y trouva 
cinquante personnes qui ne se connoissoient point, 
et trois tables [dont il y en avoit deux sur lesquelles 
iPn'y avoit rien : de la première on envoynit à la 
seconde, mais à la troisième onmouroit de faim ; et 
comme ils croyoient avoir un jambon qu'on leur 
avoit servi , après quelques tranches on le leur 6ta, 
en disant que monsieur le premier président aimoit à 
en manger le matin. 

* Quelquefois, à ces frèries , il se met en habit 
court; vous diriez un curé de village; bon homme, 
je le répète, et qui ne sait quelle chère fiiire à ses 
amis. 

* Sa femme est toujours chagrine , elle se pique de 
dévotion, et il y a toutes les apparences du monde 

que plusieurs passages de ce discours onr f?û être improvi- 
ses. [Mémoires de Conrarlf dans la CoUecliuu Peiitot, 2' série, 
XLVin, 33.) 

(1) ï.o marquis de Montbrun, ou plus modestement Souscar- 
rière. fYoyoz plus haut son historiette, t. vu, p. 08.) 

(2) Un maître des requêtes, frère de madame d'Estoges. (T.) 

(3) Un garde^^sac du parlement , ou quelque chose comme 
cela. (T.) 



MMBBRVILLB. 

qa'dle iNiduie atec le enri de Saint-Jean , nommé 
Sachet, qui n'est qu'une bête. Assurément le capu- 
chon ou le surplis la venge de la soutane. Le bon, 
c'est que le mari ,en ht et ne s'en toormente point 
du tout. 
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GOMBËRyiLL£(l). 

Marin Le Roy, sienr de Gombeirille et dn Pare 
anx Chevanx, est d'honnête famille de Paris : il a 
été secrétaire du Roi ; mais, pour avoir fait un petit 
livre où il y avoit quelque chose qui n'avoit pas plu à 
la Reine -mère , on Tobligea de se déCaire de sa 
charge. Il a fait quelques vers : ils sont plus beaux 
que naturels; son principal attachement a été aux ro- 
mans. 11 avoit fait d'abord Folexandre, en deux vo- 
lumes, avec le titre de L'Exil de Polexandre; depuis 
il a tout changé et a continué jusqu'à cinq volumes* 
Beaucoup de gens aimoient mieux les deux premiers. 
Pour moi, je trouve, outre que cet homme n'est 
point naturel, qu'il y a mille obscurités; il est pres- 
que partout embarrassé» et cherche midi à quatorze 
heures; il a même quelquefois de mauvais mots* 
Pour le corps du roman , je laisse à juger s'il est 
raisonnable d'avoir mis sa scène en un lieu inconnu, 
et en un siècle si connu et si proche du nôtre. 
Il disoit ne s'être point servi de la particule car 
dans tout ce roman, et prétendoit prouver par là 

(1) Marin Le Roy de Gombervilie, membre de rAcadcuiic 
Frauvuibc, c&i né à Pans ca 1600 j il y mourulcu 1074. 
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qa'on s'en pouvoit fort biea passer. Malleville (1) 
dit cela au maréchal de Bassompierre » qai étoit 
alors dans la Bastille. Un valet de chambre dn ma- 
réchal se mit en fantaisie de voir si cela étoit vrai; 
illat les cinq tomes et marqua grand nombre d'en* 
droits où car étoîi employé. Je pense que c'est de là 
qu'est venu que l'Académie, car Gomberville en est» 
vouloit supprimer le car (2) . Dans le privilège de 
Polexandre il fit mettre par M . Conrart que défenses 
étoient faites à tous faiseurs de comédies de prendre 
des arguments de pièces de théâtre dans son ro- 
man sans sa permission (3). 11 fit cela , je pense, 
à cause que je ne sais quel misérable rimailleur , 
ayant fait une méchante pièce qu'il appela inane, 
et qui étoit l'histoire d'Ariane» de M. des Ma- 
rets, le peuple crut , quoiqu'elle eût été sifflée sur 
le théâtre , que H. des Marets l'avoit faite. Per- 

(1) Claude de Malleville, de t'Aead^te Françoise» poète fran- 
çoi», étoit secrétaire da maréchal de Bassompierre. 

(2) Cette dispute sur la particule car donna lieu à la 51' lettre 
de Voiture, adressée à mademoiselle de riaml»ouilIel, depuis ma- 
dame de Montausier. a 11 se vanta uti jour, dit Pcllisson, de 
» n'avoir jamais employé ce mot {car) dans les cinq volumes du 
» Polcdiiidrc, où l'on m'a dit néanmoins qu'il se trouve trois 
» fois. On conclut aussitôt de son discours que TAcadémie vou- 
» loit bannir le car, etc.» {Histoire de L'Académie l'rançoitt, par 
Pcllisson. Paris, 1730, i, 66.) 

(3'; On lit en eUt'l dans le privilège du Polexandre (Paris, 
Courhé, 16:]?, l'"'" partie) : « Faisons !rcs-e\presses défenses à 

» toutes personnes d'en extraire aucunes pièces OU histoires, 

» fiour les mettre en vers, en faire des «lesseins de comédies, 
» tragédies, |)oèmes ou romans ; même d'en prendre les litres et 
» frontisj)ic(^s, et de contrefaire les planches et tailles-douces 

» qui y serviront sans le consenteuicnl de l'exposant à 

» peine de trois mille livres d'ameude» etc. » Ce privilège » aigoé 
Conraru ^al du 16 janvier 1637. 
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sonne, je ne sais si c'est de peur de Tamende, ou 
plutôt s'il n'y a guère d'histoires vraUemblables 
dans ce livre , n'en a tiré la moindre ayenture. 

Je voudrois bien voir un procès sur cela. Quand 
il eut achevé Polexandre , feu madame de Lor- 
raine lui dit qu'elle croyoit qu'il s'étoit épuisé ea 
aventures, et qu'il ne pourroit pas faire après cela 
un petit roman d'une heure de lecture. Il voulut ga- 
ger d'en faire, dans un certain temps, un de quatre 
volumes, et il fît Cythérée; ce sont petits volumes \ 
à la vérité. Ce second a moins réussi que le pre- 
mier. En récompense, on ne trouvera guère d'au* * 
teur si riche que celni-ci; il a quinze mille livres de 
rente. Je pense qu'une bonne partie vient d'épar- 
gnes, car c'est un homme qui n'a jamais donné un 
verre d*eau à personne. 11 a je ne sais quelle charge 
pour laquelle il fat taxé à quatre mille livres » du 
temps de M. d'Emery. Il remua ciel et terre pour 
s'en faire décharger ; il fut parler au surintendant» 
avec un crocheteur chargé des livres qu'il avoit mis 
en lumière, car il avoit fait encore d'autres livres et 
mêmes d'autres romans avant ces deux dont j'ai 
parlé; mais on ne les connott pas autrement (1). 
Feu M. de Schomberg, qui sollicita fort pour lui, re- 
présentoit que c'étoit un écrivain et non point un 
homme d'affaires, ce Je vous promets» dit d'Émery» 
y> qu'il ne paiera point comme auteuTi mais comme 
1» ofHcier seulement 

Ce M. de Gomberville s'est toujours pris pour un 
autre. Je l'ai vu cesser d'aller chez le coadjuteur 

(1) On a de lui, entre autres ouvrages, un Discours des verius 
et des vices de l'Iiisloire, et de la manière de la bien écrire^ avec 
un traité de l'origme des François. Paris, 1620, io^*". Lengletda 
Fresnoy fait un grand éloge de ce livre. 
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parce qne le coadjutenr n'avoit pas été à renterre* 
ment de la mère de sa femme, dont il lui avoit en- 
voyé un billet à Tordinaire, par un crieur de corps 
morts, et le coadjuteur ne savoit pas seulement qu'il 
fût marié. Je crois qu'il avoit prétendu à être pré- 
cepteur da Roi» car il fit je ne sais quelle morah avec 
de grandes tailles douces qu'il trouva toutes faites (1). 
Cette pièce étoit fort bizarre ; mais ce qu'il y avoit 
de plus extraordinaire étoit le portrnit de Fauteur, 
vêtu comme un des sept sages de Grèce , et au bas 
Tkaloêtius Baitliieê à €hmlwrmllâ/jponr Thala$$iu$ 
BasilideSy c'étoit Marin Le Roy, en masque ; mais à 
GomberviUâ {jàtoit tout; il devoit ajouter à Parco 
Caballorum (2). 

n y a dix ans on environ qne Gomberville se laissa 
donner un coup de pied de cmcifix. Courbé lui di- 
soit : « Eh I monsieur, vous ne ferez plus de romans. 
)) — Que sais-tu, mon ami, lui dit-il, si je n'en ferai 
3» point de spirituels f qui vaudront mieux que les 
1» aiitres ?» Je l'ai vu grand frondeur. Depuis (1650)» 
ayant été fkit marguOlier de Saint-Lonis » dans nie 

(1) Le livre que Taîlemant indique ici est la Doctrine des 
mœurs, tirée de ta philosophie des Sioiques, rcprésenléc en cent 
tableaux el expliquée en cent discours. Paris, 1646, in-fo. L'ou- 
vrage est précédé d'emblèmes relatifs à Téducation du prince. 
On voit au froatispîce le jeune Roi, placé euire MiAorre et le 
cardinal Mazarin, qui lui montre le but glorieux vers lequel il 
doit tendre. TallémaDt paroltavoir confondu Je cardinal Mazario» 
revêtu d'une toge romaine, avec Tauteur, qui, dans son portrait, a 
le costume ordinaire. II dît avec raison que Gomberville trouva 
les UntU»-dow!€9 toutes faites, car les gravures de ce volume ne 
sont que les copies des Emblemam Bwatiana, â^Ouo Vanm9^ 
publiées à Anvers eu 1607, in-fo. 

{t)U,du Parc aux Chevaux. Cabalhu so prend dam le aent 
d'un manvaii cheval. 
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Notre-Dame (1), il pensa faire enrager les gens avec 
ses ausiéritrs, car il est janséniste. 11 ne vonloit pas 
que les femmes allassent à la messe ni au sermon 
ayèc des rubans de couleur à leurs coiSés. tl publia 
Fannée suivante le premier volume d'un roman (il 
y en dovoit avoir deux) intitulé la Jeune Alcidianc; 
c'est la tille d'Alcidiane et de Polexandre. Ce livre, 
je ne sais pourquoi» fut un an imprimé , sans être 
publié. Là ceux qui sont morts dans PolexandrCf 
comme Iphidamante , se portent bien. De peur de 
passer pour un homme qui n'a point été à la cour, 
il aflecte tellement de faire dire à Alcidiane, lamcre, 
le Roi mon seigneur, en parlant de Polexandre, et 
autres choses semblables» qu'il n'y a rien de si en^ 
nuyeux. Au reste» c'est un roman de janséniste» car 
les héros, à tout bout de champ, y font des ser- 
mons et des prières chrétiennes. Cydane, en un en- 
droit, détourne son fils d'aimer une femme mariée» 
et £Bdt cela comme un confesseur ; aussi le roman uV 
tril pas été achevé d'imprimer (2) . 



CGLII 

LA PRÉSIDENTE AU6RT» SON MARI; 

ORGBVAI. ET SBNAS* 

La présidente Aubry étoit de bonne maison de 

Normandie ; c étoit une veuve bien faite» mais elle 

(1) Od rappelle aujourd'hui l'I/e Saint^Louis, 

(3) Les MémmM» du due de Ifeverst ^ deux volumet in-folio» 
aoot Poutrage de GomberviBe que Ton consulte le plus ; ce n'est, 
an reste, qu'un vaste recueil de pièces historiques. 
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n'avoit rien, quand le président Aubry Tépoiiflapar 
amoar : ce fiiiane madame d'Oias qui fit ce mariage. 
Cependant la présidente n'a pas laissé de se bronil* 

1er avec elle , comme avec les autres gens^ car c'étoit 
une étrange tête. Au commencement, le bruit courut 
que le fils ainé de son mari en étoit amoureux; mais 
si cela a été , cela n'a guère duré. Elle a toujours 
vécu ibrt mal avec les enfants du premier lit Elle 
devint beaucoup plus insupportable quand elle se 
vit du bien ; car par la mort de madame de Vatan, sa 
parente, elle devint riche, et le président Aubry eut 
cette belle terre de Vatan , de vingt mille livres de 
rente y enBerry» en s'accommodant avec les créan- 
ciers. 

Elle a eu quatre filles et deux fils ; un d'eux étant 
mort, elle eut une grande querelieavec M. Aubry (!}, 
conseiller d'État, frère atné de son mari, pour un 
ais que ce bonhomme fit mettre dans leur chapelle 
pour se parer du vent. Je pense que cet ais empè- 
choit de voir la tombe de ce petit. Elle s'en met en 
colère, mène un menuisier, et fait ôter cette planche. 
Le bonhomme s'en plaint à son frère, qui dit qu'il 
ne savoit ce que c'étoit : on poursuit le menuisier ; 
la présidente le défend. Ils en ontété brouillés jusqu'à 
la mort du bonhomme. 

£lle disoit une fois qu'elle avoit vu la comédie des 
Deuas Meines^ pour les Deux Soiies (2). 

Il y a quinze ou seize ans qu'elle se mit en quel* 
que sorte sous la protection de Braiicas, son parent. 

(1) Joan Aubry, om A ubery^ conseiller d'état, mourut dojea 
du Conseil, dans un dge ircs-avancc. 

\1) C'éloit la comédie de Rolrou inlituîf;e les Sosies. Repré- 
seniée en 1636, elle oui nn i^rand succès. (VOJW rilistorielle de 
Jodelei, t. IV, aoie de la page^SS.) 
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Un jour qu'elle Tavoit envoyé avertir qu'elle avoit 
besoin de son assistance, il s'y en alla avec quel- 
ques-uns de ses amis. Le secrétaire du président 
Aubry, cpii gardoit la porte, ne voiilat pas loi onyrir : 
« Si tu n'oBTres, lai dit Brancas, nous sommes ici 
» cinquante qui te donnerons chacun cent coups de 
» bâton. — Comment I répondit cet homme froide- 
» meDty cinq mille coups de bâton! y) J'admire la 
présence d'esprit de cet homme», et il me semble 
qu'il ftilloit être le secrétaire d*m président des 
comptes pour faire ce calcul si prestement. 

Un jour son mari étant allé dîner chez madame 
d'Orgeval , qui est du premier lit , il envoya un des 
gens de son gendre quérir de Tean de sa fontaine; 
la présidente lui en refiise. D'Orgeval y envoya un 
porteur d'eau ; cette folle lui fait donner les étrivières 
par son cocher : d'Orgeval obtint prise de corps 
contre ce cocher • Le président en colère veut envoyer 
sa femme à la campagne; elle dit qu'elle n'y iroit 
point, si ce cocher ne la menoit Cependant elle fait 
emporter secrètement ce qu'elle avoit de meilleur 
bors du logis. Enfin il lui fallut donner ce cocher. 
On s'aperçoit qu'elle avoit fait emporter des meubles 
du garde-meuble ; on les cherche ; on en trouve en 
divers lieux. Elle dit après que ç'avoit été de peur 
des voleurs en s'en allant à la campagne. Chanvalon 
fit la paix et la ramena à son mari. Elle promit d'être 
la meilleure femme du monde à l'avenir; mais elle 
ne tint pas autrement ce qu'elle avoit promis. Elle 
s'aperçoit qu'il y avoit une porte dans le cabinet de 
son mari qui répondoit au logis de ses enfants du 
premier lit . Pensez qu'on l'avoit faite en son absence. 
Elle prend son temps» un jour qu'il étoit allé à Bre- 
vanes» à quatre lienes de Paris» avec son fils ainé , 
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^at porte le nom de cette terre, et se met à faire 
^ murer cette porte. Oa en doane avis à Coarsy, le 
deuxième fils, qui » eu robe de chambre, va menacer 

les maçons et leur fait quitter leur besogne. Elle 
ne se rebute point pour cela, et, avec des pièces de 
bois, e.t du plâtre, elle bouche elle-même cette porte 
1^ mieux qu'elle peut ; quelques heures après elle y 
remet les maçons, et amène avec elle un homme qui 
étoil garde de la Reine, et qui avoit été à M. Aubry . 
Pour elle, elle s'étoit armée; elle tenoit d'une main 
une escoupette (1), et de l'autre un pistolet. Cours; 
f etonrne à la charge , et , ayant fait rondache . d'un 
ais, lui Ate ses armes sans beaucoup de peine. Le 
garde lui fait ses excuses, et dit qu'il étoit venu croyant 
que M. le président avoit affaire de lui. En ces entre- 
I^UteSy le secrétaire part et va avertir son maître de 
ce désordre ; la fille ainée de la présidente se tient 
sur la porte et dit au président : a Mon papa , Coursy 
)) a voulu tuer maman. i> Le président entre ; Trille- 
pert, troisième fils, voulut lui conter l'histoire; cette 
enragée se met entre deux et dit qu'elle ne souffriroit 
point qu'il approchât de son père. Le président entre 
^ns le cabinet qui avoit été le champ de bataille; 
elle se met sur la porte pour en défendre l'entrée à 
Trillepert. Lui, qui étoit las des extravagances de 
cette femme, lui dit : <l Ne pensez pas vous jouer i 
» ipe jfirapper comme vous avez £ait quelquefbis, car 
D je ne le veux plus souffrir, n Nonobstant cette 
remontrance, elle lui donna un soufflet comme il 
vouloit entrer : ce garçon lui en donne un autre, 
dont il la j^tte 4 ses pieds ;^Ues^ relève, et trouvant 

(1) C'étoit une petite arquebuse que U cavalerie française poi^ 
.tf ^^.ep iiajMiouliére, sous Henri IV et sous UquU XUL 
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SOUS sa maio Brevaaes, qui aortoit de maladie, elle 
lui doane an si fort soaf&et» qa'elle le fait tomber 
sur Tescalier. Elleétoit grande et puissante. Elle les 

appelle fils de p Information de leur part pour 

réparation d'injures : le mari la relègue derechef à 
la campagne. Voili ce qae j'ai appris de plofreaiiur- 
qnable. 

On appeloit le président Aubry Robert le Diable, 
le n'en sais pas bien la raison , si ce n'est qu'ayant 
nom Robert» et étant brusque » on lui ait donné ce 
aiiniom:Ton8 voyez qu'il ne l'a pas trop été pour sa 
jbnmie, qui étoit pins diablesse qu'il n'étoit diable. 
Elle le méprisoit , de sorte qu'elle a p. .. plus d'une 
fois dans les bouillons qu'elle lui faisoit prendre. 

Prévost- Biron, car il se disoit fils du maréchal 4e 
Biron, jouant un jour avec le président i^ubry, qui 
étoit en caleçon de ratine^ avec une baratte et dos 
plumes (jugez de la sagesse de l'homme 1), il vint un 
trésorier de France récipiendaire : le président le 
vouloit renvoyer. «(Hé I dit Prévost, ce pauvre homme 
» n'a peut-être point de temps à perdre; par pitié > 
» donnesE-moi votre robe. » Il la lui donne, et va 
écouter. Prévost dit à cet homme: « Voyez-vous, 
» dans votre harangue, ne vous amusez point à nous 
)»diredebelleschoses,car nous sommes tous des igno- 
)»Tant8. Le président ne put se tenir, il sort sans son- 
ger comme il étoit fisLit, et dit au récipiendaire: «C'est 
m moi qui suis le président Aubry ; c'est un fou ; ne 
» vous amusez point à ce qu'il vous dit. y* 

Il disoit qu'il y avoit tel père qu'on pouvoit battre 
sans battre son pére. G'étoit un extravagant: il 
épousa enfin sa servante, et alla demeurer à la der- 
nière maison du faubourg Saint-Germain, où il vivoit 
comme un ermite. 
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On dit qae les Ânbry vienoent d'un vinaigrier de 
la rne Montmartre, et cela leur fat une fois plaisam- 
ment reproché par un homme qui étoit de leurs pa- 
rents contre lequel ils plaidoieat : ils traitoient cet 
^ homme de haut en bas, et lui, en riant, dit en plein 
conseil : « Messieurs, MM. Anbry sont an peu aigreê^ 
» et je ne m^en étonne pas ; je me souviens d'avoir 
y> oui dire à mon père qu'on disoit que leur père 
1» leur avoit donné plus de moutarde que de t)ouiUie 
» et plus de vinaigre que de lait.» C'est une espèce 
de proverbe (1) . 

D*Orgevtl se nomme Lnillier : il est de bonne fa- 
mille ; mais il le porte plus haut que les tours Notre- 
Dame : sa femme n'est guère moins fière que lui.£Ue 
avoit nne grande fille, demi-géante, avec un visage 
d'nn arpent, pas mal faite toutefois ; à la vérité, tout 
aussi orgneillense que sa mère. Elles se mirent dans 
la tête , il y a sept ou huit ans, d'avoir tout l'hiver 
les violons. La fille croyoit que celui à qui elle 
donneroit le bouquet (2) le lui rendroit toujouf^; 
cela n'alla pas ainsi, dont elles pensèrent enrager. 

(t) n parott que pendant la FroQcle, où chacno cberdioità 
tirer parti de sa position, Aiibry, président de la chambra des 
comptes» demanda modestement un brevet de due. On fit là- 
dessus ce triolet : 

Despescliez, monsieur L- Ti ilicr, 
A dame AuLry son tisr.thnif ; 
Pour no «ttiti noble fessier 

mowieur Le Teltivr : 
Elle est dn sang d^Antiry-Boiiclier 
Des Maillotitis le plus fidclli'y 
llepesrliez, monsieur Le Tellier, 
A dam»; Anhry son (><ira belle. 

(Triolets de Saint-Germain^ 1640, ta-i«, page 8.) 

(S) Les dames qui donnoient les violons eagageoient les hom- 
mes A danser a?e^ elles en leur présentant des bouquets. 
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U y eut pourtant quelques assemblées de suite chez 
elles; elles tirent honnêtement dlncivilités. 

Madame de Pommereail » iear amie, y TOalant 
mener madame de Chanvry, envoya savoir de ma-* 
dame d*Orgeval si elle le trouveroit bon. c< Tout ce 
» que madame de Pommereuil amènera , répondit- 
elle» aéra toujours le bienvenu ; mais ce n'est pas 
» trop la Goutome d'aller au bal sans être priée. 
Madame de Pommereuil n'y fut point 

Une dame bien faite étant allée au bal chez elles, 
madame d'Orgeval disoit: « 11 faut trouver place 
X) pour madame , quoique je ne sacihe d'où elle me 
» vient » Une autre dansoit un peu trop à sa fan- 
taisie, car elle ne vouloit pas qu'on dansftt autant 
que sa iiile : c( Madame, lui dit-elle, si vous ne faites 
» cesser vos cabales , je ferai jouer les branles fl). » 

La mi-carème ensuivant, madame de Pommereuil 
voulut fisire une assemblée ; les dames d'Orgeval le 
surent, et elles envoyèrent des billets partout, un 
peu devant que la présidente ne fît convier ; toutes 
les principales promirent; la Pommereuil n'eut que 
le rebut. 

L'année d'après il y avoit bal trois fois la semaine 
chez elles: le mari s'amusoit à fiiire le maître des 

cérémonies (2). A tout bout de champ il livroit corn- 

(1) Le branle étoit ane danse en rond, oà tout le monde dan- 
aoii à la fois. 

(S) n est fait allasion à cette bizarre manie de d'Orgeval dans 
one épttre en vers adressée li Scarron par un poète dont le nom 
est resté inconnu. Dans cette épître, intitolée U baUet des ro« 
iMms, l'anteur raconte Phistoire de ce ballet^ qui fut représenté 
dans plusieurs maisons particulières» et fut même dansé au ftt^ 
laîs-Eojal. On citera le passage relatif à d'OrgCTal : 

On fui voir M. d'Orgeval, 
Qui portant U clef Je sa porte, 

vni. f 
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bat aux laquais qui vouloient entrer dans la salle. Un 
jour il en mit un (ont en sang à coups de pommean 
d'épée , et le tratna comme une yictimé an milieu 

de la salle. Il fit bien pis, car il fit faire une guérite, 
où f tantôt lui, tantôt son secrétaire, puis son valet 
de chambre, faisoient le guet tour-à-tonr ; et si les 
laquais yonloient faire quelque insolence , il fuisoit 
tirer dessus. Le jour de mardi-gras, il donna un 
coup d'arquebuse dans la cuisse d'un laquais du 
marquis d'Aluye. Ce laquais étoit le plus sage de 
tous, et avec ses camarades entroit dans le carrosse 
de son înaitre. Le prince de Gnémené, pour se di- 
vertir. Ht accroire à d^Orgeval que ce laquais iaisoit 
informer, et d'Orgeval en fit satisfaction au mar- 
quis. 

Le prince de Guémené faisoit ce conte de d*Orge- 
vai : «c Je fins» disoit*il , pour voir M. d*0i^geval un 
» matin ; il y avoit en bal le soir; je trouvai irois 
» corps morts dans sa cour. « Y a-t-il eu bataille 
>f céans?» dis~je. L'autre, sans s'émouvoir,dit àse8 
» gens : « Qu'on ôte ces corps. » 

A ces bals sa fille s'éprit d'un beau danseur qui 
é.tpif aussi fort beaa garçon ; c'étoit m huguenot 



- A^oit mît Tordre t n bome lorl*. 
Serrante, page, valet, ^ ' 
I9e vit danser notre ballet. 
Personne n'y trouvant entr«'e 
Que lo voisin de la contrée... , 
La salle étoit Lien éclaire'e. 
Et de rares beautés parée. 
Et tar tonlM cette beauM 
Pir qui toat tant est eachast^ t 
I* beUft MnrlM 4« rofwe» 
Bn rantenU. mm m» ««• fooM, 
FouUkit aux pieds nombre d^amants^ ete. 
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qu'on appeloit le inarquis de Senas; il est de Pro- 
vence ; la mère en étoit aussi charmée. Il enleva la 
demoiselle, et madame d'Orgeval ne l'ignoroit pas : 
d'Orgeval fit bien le méchant. Au bout de quelques 
années , Senas ayant changé de religion , toat s'ac^ 
commoda. 

Une fois qu'il y avoitdu désordre chez M. et ma- 
dame d'Orgeval, on leur rompit un fort beau miroir ; 
« M. d'Orgevaly cria la dame devant toute Tassem- 
n blée, notre grand miroir est cassé; nous en avons 
D pour cinq cents écus dans les fesses. i> 



CCUU 

GAVFFREDY (1). 

Un jeune garçon de Provence, de la famille de ce 
prêtre, nommé GauflPredy , qu'on fit mourir pour sor- 
tilèges (2), étmt à Bologne, où Ton dit qn'il senréll 
un médecin tt tnrrolt sa orale. Je ne YondrDts pa« 
Vassarer ; quoi qne ce soit, il y étoit en fort pauvre 
posture. Il fit connoissance avec l'AchilIini (3), poète 
bolonois, car il avoit bien étudié. L'AchilIini, à qui 

(1) Jacques Gaufl'redy, ou Gauûridi, décapité en 1670. 

(2) Louis Gauft idi, ou Goffridi, curé d'une paroisse de Mar- 
seille, biùl(î \ir à Aix, le 30 avril IGll, comme sorcier. (Voyez 
VHintoirc admirable de la possession cl conversion d'une pénitente 
iédnile par un magicien, clc, par le révérend Père Sebastien 

Michaeiis. Paris, itiZ, V* partie, p. 4ô8.) L'arrêt j «ai rap- 
porté. 

(3) Claude Achiliini, né à Bologne en 1574, mort en 1640. Ce 
poète a imité le Jfartno» dont il a renflure et le naiif aie goAt. 
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le duc de Parme (1) demanda un secrétaire pour la 
langue latine, lui donna ce garçon : il avoit de les- 
prity écrivait bien en latin, et a même fait un roman 
en cette langue. £n peu de temps il empauma le due, 
qui étoit un bon gros mâekeux. Après avoir mangé 
demi-cent de beccafigues (2), sans le reste, il disoil : 
Poco è buono. C'étoit un écervelé : il sortit brusque- 
ment de son pays avec quatre mille teigneux contre 
le roi d'Espagne » après avoir pris pour devise une 
èpée nue avec ces mots : J*en ai brûU le fourreau (3) . 

On dit qu'il étoit vaillant, et qu'au siège de Valence 
M. de Créqui, le voyant aller aux mousquetades 
comme un François» dit : a Quel Italien est-ce ci? » 
On dit môme qu'il ne manquoit pas d'esprit Gauf- 
fredy étoit à tel point dans sa confidence, que le duc 
lui disoit tout ce qui se passoit entre la duchesse et 
lui. Le feu Roi, à ce qu'on dit, jugea, quand le duc 
de Parme vint ici, que Gauffredy ne dureroit pas; 
qu'il étoit trop fier et s'en faisoit trop accroire : il 
n'étoit pas en ce temps-là au point o& il a été depuis. 
. Gauffredy se maria avantageusement; il épousa 
une fille de bon lieu, qui avoit cinquante mille écus 
en mariage (c'est beaucoup en ce pays-là) ; il acheta 
de belles terres, et son maître le fit marquis. Uéloit 
si chatouilleux sur sa naissance, qu'un pauvre gar- 
çon de son pays, ayant dit par hasard à Parme que 

(t) Odoardo» le dernier roorU (T.) — H moanit le 13 sep- 
tembre 1646. 

(S) Oiseau de passage très-délicat ; îi vient an tempe des 
figues. On dit aujourd'hui bee-figue* 

(3) Le manifeste qa*Odoard publia dans cette occasion étoit 
si rempli de hauteur et de iièrté» que le grand-doc de Toscane 
s'écria» après l'avoir lu : « Le roi de Pame déclare la guerre 
9 au duc ^Espagne, » 



Digîtizea' by GÔOgle 



4$AUPPEBDY. 90 

Gauffredy étoit de ia famille de ce sorcier, et nulle* 
ment geatilhomme, car les François se détruisent 
lonjoars les uns les autres en pays étranger» notre 
homme le fit accuser d*ayoir voulu escalader un cou- 
vent, et le fit mettre dans un cachot où il neponvoit 
s étendre tout de son lonff, ni se tenir droit ; il y fut 
neuf ans et en sortit tout kébété ; ce fut par le moyen 
de la maréchale d'Estrées, qu'on en ayertit.Elleen 
parla à la Reine, qui dit au résident de Parme qu'elle 
prioit le duc de donner la liberté à ce pauvre garçon. 

Ce qui nuisit le plus à Gauffredy, ce fut d'entre- 
tenir noise entre le mari et la femme, qui est sœur 
du grand-duc^ et de feire fidre au duc de petits 
voyages à Venise pour se divertir. 

Il fit encore une grande faute à la mort du duc, qui 
mourut à trente-six ans ; car le duc lui ayant donné 
en mourant la clef d'un cabinet d'ébéne,où il y avoit 
pour cinquante mille écns de bagatelles, et lui ayant 
dit en présence de tout le monde :c( Tenez, GoffHdOy 
r> c'est pour vous,» il eut Timprudence de le faire en- 
lever aussitôt que son maître eut rendu Tesprit. Sa 
belle-mère, qui n'étoit pas une sotte, luiditqullavoit 
eu grand tort. Lui, croyant réparer sa faute, offrit le 
cabinet à la duchesse, qui lui répondit qu'elle ne 
vouloit pas enfreindre les ordres de son mari. 

Le duc mort, Gauffredy, aveuglé d'ambition, et 
8*imaginant qu'il gouverneroit le àls comme le père, 
presse pour faire la guerre contre le pape; il vouloit 
être généra], lui qui n'entendoit point du tout la 
guerre. La duchesse s'y oppose. On écrit de Paris : 
ui Gardez-vous-en bien, la France ne fera rien pour 
1» vous. 1» On donne avis de Rome que le pape(l) 

. (1) La querelle vcnoit de ce que ie pape innocent X avoit 

•2. 
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étolt fort. Gauffiredy, è qui toutes les lettres s'adres- 
soient, les cache toutes, les laisse sottement derrière 
un coffre dans son cabinet, et rapporte tout le con* 
traire de ce qu'elles eontenoient. Il se pio|KMe po^r 
général» et prend tout sur lui. La dnçheaseï qni ne 
eherchoit qu'à le perdre, lui dit : «Eh bien 1 vous 
)» vous y soumettez donc? )> Â ces conditions, on lui 
donne le bâton de général publiquement , et il se 
met en campagne. Quelques troupes du pape» qni 
éloient dans le Boionois» chargent TavanV-garde : 
celui qui la commandoit savoit son métier ; il enroie 
avertir Gauffredy de venir à son secours; Gauffredy 
n'avance point, et le laisse défaire. Le jeune duc lui 
envoie ordre de revenir, et on larréte entre les deux 
portes I de là on le mène dans la citadelle de Piai- 
aance ; on lui produit les lettres qu'il avoit cachées; 
et, après Tavoir convaincu de quelque intelligence 
avec l'Espagnol, on lui fit couper le cou (1) . On rendit 
la dot à sa femme, et on laissa dix mille écns à cha- 
cune de ses filles; il n'avoit point de garçons. Pour 
le reste, qui montoit à cinq cent mille écus» il fut 
confisqué. 

nommé Giaida é\{(iue de Castro malgré le duc Hanuce. Gauf- 
fredy lit assasiiiiier le prclat, et \c jiapc, ayant fait marcher ses 
trouj>os sur Castro, le prit, en rasa le château, et eo réunit le 
duché à la chamitre apostolique. 

(1) 1670. Les détaiU €«iiteaus dans celte historiette éloieAt, 
• pour la plu|Miri, entièrement âceiiniii. 
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CCUV 

MADEMOISELLE GABlilER» OU MADAME D ORGÈRES» 
DEPUIS DAME DE CHAMPLATBEUX. 

Garnier étoit un homme d'affaires qui avoit fait 
une fort grande fortune (1) ; il avoil plusieors en- 
hnis ; il songea à s'appuyer de bonnes alliances ; et 
sa illle atnèe étant en âge d'être mariée, nn jour if 
lui donna une boite de portrait, et lui dit : « Voilà 
» celui avec lequel je vous veux marier. » Elle ré- 
pondit qu'elle feroit ce qu'il lui plairoit. C'étoit le 
portrait d'un M. Mangot, seigneur d'Orgères (2) , 
qui étoit mattre des requêtes et de bonne famille de 
la robe. Il y a en un garde-des-sceaux de son nom, 
mais ce garde-des-sceaux n'étoit pas un grand per- 
sonnage : on dit qu'il fut d'avis, uoe fois qu'il falloit 
envoyer promptement du secours quelque part, qu'on 
y envoyât une ftrmée en poste (3] . Le père conclut 
donc Taffaire ; mais quand ce fut à se voir, cet homme 
y alla sottement en grosses bottes et tout crotté, en 
arrivant de la campagne. £lle n'a voit garde de le 
trouver en cet état comme on Tavoit peint, outre c|ue 
le peintre t'avoit un peu fiirdé ; de sorte qu'elle né 

l'épousa qu'à regret. 
Les cajoleries de Champlàtreux, fils duprocureur- 

(1) Il étoit trésorier des parties casuellef. 

(2) Jacques Mangot, leignenr d'Orgérot^ conBeiBer aa fraad 
eonseil» puis mattro dea requêtes, fils do garde-dea-aeaaiui, 

(3) Noua avons vu se réaliser sona TEinpire ce qui paisoit 
alors pour une choie iœpoisîble. 
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général Molé, depuis premier président, ne servirent 
pas à lui donner plus d'inclination pour son mari 
qu'elle n'en avoit. Enfin elle l'accusa d'impuissance. 
On dit qu'il se résolToil à la quitter, quand son con- 
fesseur lui remontra qu'il y alloit de son salut, et que 
si c'éloit sa femme, il ne la pouvoit quitter en con- 
science; cela fut cause qu'il ne voulut jamais con- 
sentir à la dissolution, et il y a grande apparence 
que le mariage aroit été consommé , puisqu'elle lui 
donna vingt mille écus pour être séparée de corps 
et de biens volontairement. Madame Pilou lui con- 
seilla de demeurer avec son mari» et lui dit que 
Ghamplàtreux la tromperoit. Garnier cependant vint 
à mourir» et d'Orgères ensuite» dont elle ne prit 
point le deuil ; et, depuis, elle s'est (ait toujours ap- 
peler mademoiselle Garnier, jusqu'à ce que Gham- 
plàtreux, dont elle avoit eu quatre enfonts en ca- 
chette» l'ait reconnue pour sa femme (1). 

Pour moi» une des choses du monde qui m'a le plus 
fait voir la légèreté des femmes, c'est l'estime qu'elles 
ont fait de Ghamplàtreux, un des plus vilains petits 
hommes qu'on puisse voir : elles ne pouvoient trou- 
ver rien de bon en lui que sa dépense. Cependant 
madame d'AlinTflle» sa parente» une des plus belles 

(1) Madeleine Garnier, veuve d'Orgères, cpousa Jcan-Kdoaard 
Molé de Champlâtreax. Voyeg la ^éalogîe des Molé dant le 
DicUonnaire de Moreri. Les auteurs de oe livre demandoient 
am familles des articles généalogiques; aussi n'j est«il fait 
auetme mention du premier mariage de Madeleine Garnies A 
Tarticle Mtmgot^ M. d'Orgères est indiqué comme mort sans 
alliance. Fauvelet du Toc» dans son HùUnre des leerétaxre* d*É' 
toî (p. dit que Jacques Mangot» seigneur d'Orgères, épousa 
Madeleine Garnier d'avec laqucUe il foi démarié, D*&près le 
récit de Tattemant» les deux épom furent seulement séparés de 
corps. 



/ 
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femmes de Paris, Ta aime ; madame de Charny, aussi 
une des plus belles» tout de même. Miossens, à propos 
de cela, disoit un jour, devant la comtesse de If aare» 
que Marion aToit dit A madame deCharny : « Hais, 
» ma chère, que trouves-tu d'aimable à ce Gham- 
» plâtreux? » et la Charny lui avoit répondu : « Tu 
D ne demanderois pas cela si ta Tavois vu ce cheval.» 
D aToit la réputation d'en être asses bien fonnuL 
La comtesse de Manre se mordit les lèvres, et ne fit 
pas semblant d'entendre. 

Champlàtrenx , avoit durant son intendance de 
Champagne (1648) , cent chiens et cinquante cou- 
reurs : il faisoit si fort l'entendu, qu'il ne reconduisit 
pas le présidial de Yitry , qui Fétoit allé yoir en corps. 
Il étoit propre jusqu'à l'excès; si un de ses gens 
s'étoit présenté devant lui avec du linge sale , il le 
chasseroit; il arrivoit quelquefois à ses laquais de 
changer par jour d'autant de. collets que M. de La 
Rivière (1) . Mademoiselle Garnier , de son d^té, ne 
feisoit pas moins de dépense que lui. Au carnaval 
de 16îk8, un maître des requêtes, nommé Foulé, sieur 
de Prunevaux , aujourd'hui intendant des finances, 
homme veuf, s'engagea à donner la comédie le soir, 
à l'hôtel de Bourgogne, innerenve qu'il recherchoit, 
et en même temps à mademoiselle Garnier, à ma- 
dame d'Oradour, sa sœur, et à la L'Escossois, leur 
confidente. Madame Larcher, sœur de Prunevaux, y 
avoit, par l'ordre de son frère, ou autrement, convié 
encore d'autres femmes ; et comme la chose n'étoit 
pas secrète, il y en vint qu'elle n'ayoitpas conviées, 
et en assez bon nombre; de sorte que mademoiselle 

(I) La Rivière, (juand il étoit en habit court, en ehaogeoiltroia 
et quatre fois par juur. (T.) — H a'agît ici de t'abbé de La Ri- 
vière, lavori de Monfttcur, qui devint ôvéque de Lan;;re:}. 
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Garnier et sa troupe. Tenant un peu tard, trouvèrent 

bien da monde et point de places pour elles; car, 
quand c'est le soir, on se met dans le parterre avec 
des sièges. Les voilà en fureur , et mademoiselle 
Garnier» qui est une espèce de colosse» vint d'une 
démarche itère, et, sans se démasquer, tâcha de 
prendre une bougie à des plaques qui ctoient au bas 
d'une lofîe, et, n'y ayant pu atteindre, dit assez mal 
gracieusement à un gentilhomme qui étoit là, qu'il 
lui en d<mnAt une ; c'étoit pour s'éclairer à descen- 
dre. Le cavalier la lui donna : elle la prend sans le 
remercier, et s'en va. Prunevaux et sa sœur courent 
après, lui offrent telle place qu'elle voudra, car toute 
la compagnie» de peur qu'on ne jouât pas, consentoit 
à les laisser mettre où elles voudioient Elles répon- 
dirent qu'elles n'étoient pas assez ajustées pour se 
démasquer en un lieu où il y avoit tant de belles 
personnes parées, qu'elles avoient cru être seules, 
et non pas venir à une assemblée pour servir de 
lustre aux autres. Enfin» quoi qu'on leur pût dire» 
elles s'en allèrent Prunevaux ordonna aux comé- 
diens de jouer ; mais comme on voulut commencer, 
il vint une si épaisse fumée de la porte, que tout le 
monde fut contraint de se ranger tout contre le 
théâtre . Il y a grande apparence que cette bdle ma- 
demoiselle avoit fiiit mettre le feu, par dépit, à ce 
taudis de bois qui est dehors. Ce furent des laquais 
qui Fy mirent, et qui, non contents de cela, portè- 
rent sur le degré des bottes de foin mouillé ; il en 
venoit une puante fumée. Gela s'apaisa pour un 
temps, et on eut le loisir de jouer un acte ; mais au 
second acte, la fumée recommença. Alors l'épou- 
vante prit tout de bon, et tout le monde se pressa à 
qui sortiroit par la petite porte qui est à cûté du 
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théâtre. J'y étois avec des femmes, et je n'ai jamais 
été guère plus empêché. Si le feu se îàt mis à an si. 
Tiens bâtiment, il eût été bien vite» et en se pressant» 
on se Mt étooffi&.Ce M. de Pninevaax» ontre que la 
bagarre des maîtres des requêtes (1), qui attira toute 
la fronderie^ étoit déjà commencée, n'a point du tout 
une figure à donner la comédie aux dames. 

Deux ans après» on eamon» comme le premier 
président étoit déjà parti pour Poitiers» car il étoit 
aussi garde-des-sceaux, mademoiselle Garnier, lasse 
de se laisser ruiner par Champlâtreux, qui ne vou* 
loit point déclarer leur mariage» se mit en religion» 
et là elle se plaignoit hautement de Champlâtreux» 
qui, non content' dé lui avoir mangé plus de quatre 
centmille livres, et de lui avoir fait quatre enfants, lui 
avoit volé toutes les pièces justificatives de leur ma- 
riage. Il avoit déchiré la i^uiile du registre du curé 
et la lui avoit donnée ; elle la gardoit soigneusement» 
et la porfoit sur eDe. Il gagna la suivante, qui lui dé- 
couvrit que sa maîtresse portoit ce jiapier dans son 
corps de jupe : il aposta des gens qui, à la prome- 
nade , les volèrent, et lui rompirent son corps de 
jupe» d'où» sans faire semblant de rien» ils ôtérent ce 
papier, en les houspillant. On dit aussi qu'il fit 
acheter la pratique du notaire qui avoit passé ie con- 
trait de mariage» afin d'être maître de la minute» car 

(1) Cette bagane étoit la protesution des maîtres des requêtes 
contre un éàkt de création de nouvelles cbarses que te surtnien- 
dMit dfimeri éloit sur le point de présenter à reoregistrement. 
ti0S nMÉtm des requêtes cessèrent de remplir leurs fonctions; 
ils protestèrent le 8 janvier 1648, furent mandés et tancés par 
la leine; et Pédit n^en fut pas moins enregistré, mats en lit de 
justice, le 15 janvier 1648..(Vû7es lea MimoÎHê d^Omer Talon, 
2* série de la CdUeolion>Petit»t» Lit» 10t.) 
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il lai a voit déjà fait voler la grosse. Au bout de quel- 
ques mois, elle sortit de religion. Mais enfin, un an 
devant la mort du garde-des-sceaux» elle fut reconnue 
du père et du fiU. 



CCLV 

LE PETIT GRAMOND (1). 

Le petit Gramond est frère d'uu président de Tou- 
louse (2) . Ce garçon se donna autrefois à Monsieur, 
aujourd'hui M. d'Orléans, à qui il est encore atta- 
ché. Il n'étoit pas en trop bonne réputation : il pas- 
soit un peu pour m ^ ; il s'en railloit IniHanéme 

tout le premier. En un bal» où il y avoit grande 
confusion, cette étourdie de madame Lescalopier (3), 
c'étoit avant qu'on eût tant parlé d'elle, à cause qu'il 
étoit en lieu pour se faire entendre aux violons, au 
lieu de le prier de leur dire qu'ils jouassent une cou- 
rante» parce qu'il n'y avoit plus moyen de danser la 
figurée f lui cria brusquement : «Gramond, la Cha^ 
» botte (^. — Je ne suis point violon, répondit-il; 

(1) Amans de Barthélémy, seigoear de Gramond, baron de 
Lanta, chambellan de Gaston , duo d'Orléans. Talleraant écrit 
Gramont; le nom de cette famille parott être Grwmnd, En effet, 
le frère du petit Gramond, prend le nom de Gramonduê^ en téte 
des Uisloriarum Galliœ, ^tlvt xvill.Tolosaî, 1643, in-f». 

(2) Gabriel de Barthélémy, seigneur de Gramond et de Mont- 
laur, conaeiller au grand conaeil, pnia préaident ans enqnétea da 
parlement de Toulouse. 

(3) Voyez rhiatoriette de la préndenie LueahpUr, u vi, 
p. 174. 

(4) CouranUf de rinvention de Chabot-Rohan. (Voyea plm 
htm Phisioriette des damêê de Rolum^ t. v, p. S7.) 
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» fe suis m à votre service, madame (1). » Un 

jour qu'il entra chez madame de Choisy, àvec un 
beau caïTOBse et des laquai» bien vêtus : « Jésus, 

» xlit-elle» un m en si bon équipage ! c'est 

» donc un bon métier ?» Il lui arriva une fois une 
aventure qui n'étoit pas trop plaisante ; ce fut .chez 
Nouveau (2) . On vint à parler de La Rivière : Roque- 
laare, qm y dtnoit avec lui» dit que s'il avoit été de 
la cour de Monsieur, il auroit bien dequillé (3) La 
Rivière. Et là-dessus il se mit à due qu'il lui eût fait 
ceci et cela. « On vous en eût bien empêché, dit Gra- 

i> mond. — Et qui m'en eût empêché? — Moi. 

3» Yons ? p répliqua Roquelaure. Et en même temps 
il lui donne un [soufflet On se mit entre deux, et 
puis on les accommoda du mieux qu'on put. 

Quelques années après, Gramond demanda la con- 
fiscation d'un gentilhomme de Languedoc, qui avoit 
été tué en duel ; or^œ gentilhomme avoit une sœur. 
On loi avoit proposé, pour faire d'une pierre deux 
coups, d'épouser la sœur en môme temps. Voici ce 
que c'étoit que cette sœur : la mère de ce gentil- 
homme et de cette fille étoit veuve ; elle avoit un 
homme d'affaires, nommé Bressieux, qui n'étoit pas 
bien fait, mais qui n'étoit pas un sot ; la mère étant 
morte, amoureux de cette lille, il fit si bien qu'il en 
jouit ; elle devint grosse. Le galant lui conseille de 
dire à une tante, chez qui elle étoit, qu'elle souhai-* 
loit d'aller en religion dans une abbaye de la cam- 
pagne, et qu'elle y vouloil demeurer pour un an, 

(1) Comme il a de l'esprit, il s'en est raillé le premier. Peut- 
être avoit-il servi La Rivière en quelque amourelle. (T.) 

(2) Jérôme de Nouveau, surintendant des postes. (Voyez l'his- 
toriette dcitf. de P^illarceaux, tom. vu, p. 239 de ces Mémoires.) 

(â) Expression empruntée du jeu de quilles. 

y III. -i 



poar voir ai elle s'y accoutumeroit. Elle y va, et 

quand elle fut à terme, Bressieux contrefait une lettre 
de la tante, qui prioit Tabbesse delà laisser venir 
pour un mois. Durant ce mois, la fille écrivoii à sa 
tante comme du couvent» et à Ir'abbesse comme.de 
chez sa tante. Elle accouche et retourne en religion, 
sans qu'on en découvrît rien . Bressieux (1), après 
cela, remmène et l'épouse secrètement à Blaye. Le 
galant trouva moyen de la marier ensuite avec un 
gentilhomme du pays, nommé le comte d'Elbe, qui 
avoit du bien vers Chartres, car il avoit épousé en 

premières noces une vieille m de Paris, qui 

avoit été belle autrefois, nommée la Toinville : elle 
avoit quatre ou cinq mille livres de rentes au pays 
Chartrain, qu'elle lui donna. Ce comte d'Elbe avoit 
toutmangé) et meurt pauvre ; Bressieux épouse cette 
femme pour la seconde fois à Chartres. Elle vouloit, 
disoit-elle, mettre sa conscience à couvert. L'archi- 
diacre les maria : il avouoit lui-même que ç'a été 
contre les formes , et qu'il ne sauroit soutenir en 
justice ce qu'il avoit foit; maïs que c'étoit à bonne in- 
tention. Ces amants étoient réduits à faire delà fausse 
monnoie dans les montagnes, vers Narbonne, quand 
de deux frères qu'elle avoit, l'un mourut, eti'autre fut 
tué en duel ; aussitôt el te parott, et ota proposa de la 
marier avec Gramond. Elle étoit ;bien faite et avoit 
dix mille livres de rente en fonds de terre ; elle 
épouse Gramond. Brcshieiix, qui n'osoit paroître à 
cause de la fausse monnoie, ayant eu avis du parti 

(1) Grainujiii dit que r'éloit nu geiiliihomnic qui, amoureux 
de (•» Uc lilK;, se lit |m ( i cj.ieiir de ses frères, et qu'à la grille, à 
(^.harties, p. M>^at»l q.rclie voulût èi e religieuse, il se donna trois 
«vu^»s lie j^ui^n^Ai'duu iraverb du Korp»; li en a été' guéri. (T.) 



Digitized by Google 



LE PETIT GRAXOro. 39 

des rognearset fenx monnoyears, et qu'on en étoît 
quitte pour de l'argent, va à Toulouse ; il lui parle : 
elle lui dit : c< Donnez-voui» patience, nous vivrons 
» bien avec celui-ci comme avec l'autre. x> Ils con- 
eabiooient du vivant de ce comte d'Elbé, et on croit 
qa'ils 8*en défirent. Bressieux intente action et sou- 
tient que c'est sa femme : on plaide ; elle gagne son 
procès contre Gramoud» qui vouloit avoir le bien 
et faire rompre le mariage» et elle ne voulut pas 
consentir à la dissolution par impuissance ; il Ta 
labsée là. Il disoit, faisant le goguenard ; a Me vuiiu 
cette foiSy 

«M et franc eoeu (1). » 

Bataille, en plaidant pour lui contre eUe, voulut 
féfiiter une lettre de Gramond où il y avoit : « Si 
s TOUS n'y voulez consentir , je me servirai de mes 
» amis; }) et dit : « Aristote dit, messieurs, que i'ami- 
» tié est une vertu , par conséquent des amis sont 
)» ides gens vertueux. » Montelon» qui plaidoit pour 
Bresrienx, dit qu'il avoit de grandes preuveSi i sa- 
voir, un testament de cette femme» £aiit à La Ro- 
chelle : « Mais on me l'a escroqué, » disoit-elle; et 
elle prouvoit, par un acte passé devant notaire» 
qu'elle étoit alors à Blaye. Montelon disoit que les 
témoins ont pris 1640 pour 16bl. U y a nne célé- 
bration de mariage par Parehidiacre , avec permis- 
sion de l'évêqiie : on la lui a encore escroquée; une 
promesse de quatre mille livres d'argent prêté : on 
la lui a aussi escroquée. Pour prouver la noblesse 
de cet homme» il disoit qu'il avoit été condamné à 

(1) Couplet contre le petit de La f.antle, (T.) — (Voyez la note 
4/6 u |>jige (iu tome vu, iiaa» i'iaAtorieUe de tSwmarrièrc^} 
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avoir le cou coapé^ quoiqu'on eût condamné ses 
complices à être pendus. C'étoit, je pense, pour la 
ftu9se monnoie ; et sur le nom de cette femme, qai 

est LastoUf il dit qu'on la dcvroit nommer Lasse de 
tout. * 

CCLVI 

• * 

* * 

PROyiBNÇAUX ET PROVENÇALES (1). 

Les conseillers de ce pays-là sont pour la plupart 
gentilshommes : avant que de prendre une charge, 
pour l'ordinaire ils ont fait deux ou trois voyages 
sur les galères» et se sont battus en duel ; il y en a 
même dont la soutane ne tient qu'à un bouton , et 
qui ne laissent pas de se battre, encore qu'ils soient 
sénateurs, lis méprisent tout le reste du monde, et 
entre eux quelquefois ils se traitent d'une étrange 
sorte, comme vous allez voir par une querelle arri- 
vée entre deux conseillers, pour un paon. 

Un conseiller du parlement d'Aix avoit un paon 
chez lui qu'il nourrissoit dans une assez grande 
cour pleine d'arbres ; un autre conseiller , son voi- 
sin, avoit un jardin le plus propre de la ville. Ce 
jardin et cette cour se touchoient , de sorte que le 
paon y voloit assez souvent, et comme cet oiseau 
gratte» il gàtoit toujours quelque chose. Le maître 

(1) Ils sont grands rimeurs. Pour se venger ils foni des clian- 
sons: ils en firent d'atroces contre M.d'Épernon; ses gens l'exci- 
toient à les châtier : a Hé I messieurs, leur disoil-il, laissez-les 
» chanter pour leur argent. » (T.) — Autant ea di&oit le cardi- 
nal Mazarin, 
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du jardin s'en ennuya ; mais au lîea d'en parler i 
l'autre bien civilement, et de lui proposer de lui 
ôter quelques principales plumes qui l'empêchas- 
sent de voler par-dessus le mur, il lui envoya dire par 
son secrétaire, que s'il n'empèchoit ce paon de voler 
dans son jardin, il tneroit le paon la première fois 
qu'il l'y trouveroit. Le secrétaire ne trouva qu'un 
des frères du conseiller , à qui il fit son message, 
mais non pas si crûment. Ce frère» qai ètoit un 
jeune garçon, dit qu'il le diroil an conseiller ; mais 
vraisemblablement il Fonblia. Le lendemain, le 
maître du jardin tue le paon, sans s'informer si son 
secrétaire s'étoit acquitté de sa commission, oui ou 
non; il ètoit fier, et traitoii Vautre de haut en bas, 
parce qu^il se prétendoit de meillenre maison, qu'il 
ètoit plus riche, et qu'il avoil èponsè depuis peu la 
filîe du marquis d'Irville, de Dauphiiié. Il tua le 
paon d'un coup de pistolet, et l'envoya par un la- 
quais chez son confrère, qui ètoit allé au palais ; il 
y va aussi, et de là à une maison des champs, dont 
il ne revint que le soir. Le conseiller trouve son paon 
mort dans sa cuisine ; le voilà piqué au dernier 
point; il assemble ses amis, qui, au nombre de cin- 
quante, toutes choses mûrement délibérées, enfon- 
cent une porte de derrière du jardin de Tagresseur, 
et, avec tous les ferrements qu'ils purent trouver , 
y font le dégât d'un bout à l'autre. La maîtresse du 
logis leur parla; mais au lieu de la respecter, ils lui 
dirent mille insolences. Le mari, de retour, assem- 
ble dès le soir même tous ses amis : les deux partis 
se grossissent, et on fut sur le point de voir donner 
bataille dans la ville. Il y eut cependant vingt ap- 
pels de part et d'autre entre les jeunes gens des 
deux partis ; voilà cent querelles pour une. Le 
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eomte d'AIais, gouverneur de la Provence, étoit as» 
sez empêché. M. le marquis d'Irville, averti da dé- 
sordre, se met en chemin avec si grand nombre de 
noblesse du Dauphiné, que le gouverneur fut obligé 
de faire garder tous les passages de la Durance, 
poar l'empêcher de venir. Enfin M. d'Irvilie vint 
senl) et quand l'affiaire fut en train de s'accommoder, 
M. le comte d* A lais, qui le connoissoit pour un 
homme fort raisonnable, lui dit qu'il écrivît les sa- 
tisfactions qu'il prétendoit qu'on dût faire à sa ûlle, 
et qu'il ajoutât toutes choses à sa fantaisie, qu'il 
s'en rapportoità lui. Ce M. le marquis d'Irville dé- 
mêla si bien tant de différentes querelles et tant de 
circonstances qu'il y avoit, et se mit si fort à la 
raison, que M. le comte d'Alais ne changea pas une ' 
syllabe de tout ce quHl avoit écrit , et lui dit : Mon* 
1» sieur, votts en avez demandé moins que je ne vous 
» en eusse donné. » 

Ce paon me fait souvenir de trois oisons pout 
lesquels toute la noblesse du Béam se pensa couper 
la gorge. Un gentilhomme» qui vouloit traiter M. de 
Gramont, avoit retenu d'un des voisins, dans le vil- 
lage, trois petits oisons que nourrissoit un paysan ; 
car on ne mange guère de petits pieds en ce pays- 
là, et il n'y a pas long-temps qu^on n*y tuoit point 
de veau, parce qu*il deviendroit bœuf. Le seigneur 
du village dit qu'il les vouloit pour lui ; il ne les prit 
point pourtant, mais il défendit au paysan de les 
donner. L'autre les prend de force. Voilà toute la 
noblesse à chevaL M. de Gramont eut bien de la 
peine à mettre le holà. 

Un Marseillois, dont je n'ai pu savoir le nom, fat 
pris sur mer par un corsaire turc, et mis avec d'au- 
tres prisonniers, entre lesquels étoit une tille ila- 
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lienne bien faite dont il devint amoureux et en fat 
aimé ; cette fille fiit «lonnée à la sultane, et dit qu'il 
étoit son mari. En cette considération, car elle plai- 
soit fort à sa maîtresse, on met ce Marseillois dans 
le sérail , au service du grand seigneur ; ou les fit 
renier tous denx. Les capucins le leur permirent 
avec de certaines restrictions chimériques. Elle se 
fait riche et lui propose dé se sauver avec leurs tré- 
sors et leurs enfants, car ils en avoieiit quelques- 
uns : ils se dérobent, mais comme ils étoient encore 
dans les terres des Mahométans, un beau matin il se 
sauve tout seul, emporte leurs richesses, et ne laisse 
à sa femme que leurs enfants. Elle retourne à Gons- 
tantinople, fait entendre à la sultane que son mari 
l'avoit trompée, et que, comme elle avoit découvert 
que son intention étoit de s'enfuir en son pays» elle 
n'y avoit voulu consentir, et étoit revenue avec ses 
enfants, mais que ce perfide l'avoit volée. La sul- 
tane lui fait encore du bien; de sorte qu'au bout de 
quelques années, comme on n'avoit garde de se dé- 
fier d'elle, elle se sauva à Marseille avec son bien 
et ses enfants. Son mari ne la vouloit point recon- 
noître ; enfin, voyant que tout le monde maudissoit 
son ingratitude, il fut contraint de la reconnoitre et 
de répouser publiquement 

Pour les dames de Provence, outre la médisance 
ordinaire aux petites villes, leur coutume de se dire 
toutes leurs vérités au carnaval fait qu'on n'y vit 
guère sans querelle : elles sont pour l'ordinaire hau- 
tes à la main; en voici un bel exemple. Le baron 
d'Allemagne a 'marié une de ses filles à un M. de 
Joucques. Ce M. de Joucques et l'archevêque d'AIx 
prétendent tous deux les droits honorifiques d'une 
paroisse à la campagne. Un jour que la dame y 
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éioU, et M. rarchevéque aussi, ce prélat fait mettre 
sa chaise en la principale place : elle la fait ôter , y 
met la sienne et s'y assied. Quand i'arcbevéque vint 
il trouva sa place prise. Elle, non contente de cela, 
le querelle, et on dit qu'elle eut la main levée. C'é- 
toit une petite femme , assez jolie et diablement 
fière. Je vondroisque ç'eùt été le cardinal de Sainte* 
Cécile (1) , pour voir ce qu'eussent fait deux si sages 
tètes. 



CCLVIl 

MADEMOISELLE DIODÉE. 

Mademoiselle Diodée est fille d'un M. Diodati, de 
Marseille {cdLT Diodée est un nom corrompu), origi- 
naire de Lucques et d'une famille noble. C'étoit une 
personne bien foite et qui avoit de Tesprit. En 
allant en Italie (2), je passai par là; je lui voulus 
dire quelques douceurs, elle me répondit quelle li- 
soit le Miroir qui ne flatte point (3). Depuis] elle 
continua à lire à tort et à travers, et se fit un esprit 
un peu pédant; elle ne parloit que délivres, et n'en- 
tretenoit le monde que de sa science. Un jésuite , à 

(1) Michel MazarÎD, frère du cardinal Ifazariii, a élé général 

de l'ordre des frères Prêcheurs, et archevêque à* Ait. Il fat fait 

cardinal du litre de Sainte-Cécile, en 1647, et en 1648 il fat 
nommé vicc-roi de Catalogne* Il mourut à Rome, au mois de 
septembre 16i8. 

(2) C'éloit on 1638. (T.) — Voyez rhistorietle du Cardinal de 
Rciz. Ton). VII, j). ii.) 

(:>) Voluiiio de L:\ Serre. (T.^ — Jean Puget de La Serre, écri- 
vain ridiciiic ititiiiuiô }Kir Ucb|>rL'uux. 
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ce que Ton dit, lui avoit montré le latin. On dit 
qu'ua jour un jeune chevalier de Malte Tétoit allé 
voir ; elle lui cita Âristote» Platon, Zoroastre et Mer- 

cure-Trismégiste. Ce garçon ne s'y divertit pas trop 
bien; il prend congé d'elle; elle le veut reconduire ; 
il fait ce qu'il peut pour l'eu empêcher ; eniia il se 
met à genoux : <ic Par Platon » par Aristote, par Zo- 
1» roastre, mademoiselle, je vous conjure» ne me 
)) faites point cet affront. » Venoit-il quelque prince 
étranger à Marseille , elle faisoit si bien , qu'au bal 
elle avoit toujours une chaise auprès de lui. (On 
danse en ce pays-là Tété comme l'hiver. ) Elle mé- 
prisoit tout le reste et croyoit qu'il n'appartenoit 
qu'à elle de l'entretenir; cela parut plus que jamais 
une fois qu'un prince de Danemarck passa à Mar- 
seille. £lie s'en laissa cajoler» souffrit de lui toutes 
les galanteries dont un Danmarqu(ri$ se peutaviser» 
et cet homme pourtant n'avoit rien de remarquable 
en lui que ia naissance. On lui faisoit la guerre 
qu'elle avoit harangué le chevalier de Guise quand 
il revint de Florence. Voici la vérité de l'histoire : 
lorsqu'il arriva, madame Biodée et sa fille se prenne* 
noient par hasard sur le port : tette femme, de qui 
on a un peu médit avec feu M. de Guise, se mit étour- 
diment à lui faire des compliments en provençal ; 
car les dames et demoiselles de Marseille ne par- 
lent pas toutes françois : le chevalier n'y entendoit 
rien. La fille prit la parole et lui dit maintes belles 
choses auxquelles il n'entendit peut-être pas plus 
qu'au provençal, et ne leur répondit qu'avec des ré- 
vérences. Quelques années après, Scudéry ayant eu 
le gouvernement de Notre-Dame de la Garde, s'alla 
établir à Marseille , et y mena sa sœur : notre de* 
moiselle n'avoit garde de manquer à faire amitié 
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avec des persoiines de répatation. La coayersation 

de mademoiselle de Scudéry la guérit un peu de 
cette conversation pédantesque , et ne lui voyant 
point parler de Zoroastre, etc.» elle n'en osoU plus 
parler. Une fois, il est vrai que c'étoitau commen* 
cernent, elle lui dit : « Mais , mademoiselle , je n'ai 
ï> point vu cela dans les Pères.» Elle ne pouvoit 
vivre sans cette nouvelle amie, et elles étoient pres- 
que tous les jours ensemble, enfin elle se brouilla 
avec elle an bout d'un an et demi, et c'étoit beau- 
coup pour elle d'avoir atteint un si lon^j terme, car 
jusque là elle n'avoit jamais pu bien vivre avec per- 
sonne pendant six mois entiers. Voici comment cela 
arriva : 

Un gentilhomme de Provence , nommé le baroîi 
de La Baume, qui étoitun homme d'esprit, mais un 

homme assez bizarre, avoit cajolé cette tille deux ans 
entiers, et avoit dit à mademoiselle de Scudéry que 
ce n'avoit été que par charité , et pour empêcher 
qu'elle n'achevât de se gâter, si quelque autre l'en- 
treprenoit ; làais qu'ayant été obligé d'être éloigné 
de Marseille assez long-temps, à son retour il l'a- 
voît trouvée toute déréglée. Or, ce baron ne la ca- 
joloit plus, dont elle enrageoit en son petit cœur. 
Il vint le carnaval suivant â Marseille ; Diodée et 
deux autres dames vinrent masquées â la turque, le 
plus joliment du monde, car à Marseille on trouve 
de véritables habits de sultane. Le baron étoit dans 
rassemblée où elles vinrent, et, par hasard, lorsqu'on 
les obligea de se démasquer , elle se trouva vis-â- 
vis de lui. Le lendemain, mademoiselle de Scudéry 
envoya par un masque, en plein bal , à Diodée et à 
ses compagnes un feint extrait d'une lettre écrite de 
Gonstantinople , qui portoit que trois sultanes s'é« 
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t oient sanvées du sérail du grand-seigneur, et qu'il 
yen avoitune (on désignoit Diodée) qui étoit sortie 
pour rattraper un esclave chrétien qui lui étoit 
échappé; mais qu'on croyoit qu'elle perdroit ses 
pas, parce qu'il s'étoit mis sous la protèction de la 
reine de Mauritanie : c'étoit une dame assez brune 
dont il étoit amoureux. Cette fille fut si folle que de 
se gendarmer de cela, elle qui avoit accoutumé 
comme les autres de s'entendre dire des choses assez 
sèches quelquefois, et elle ne vit plus mademoiselle 
de Scudéry (1). 

Un garçon de Paris, fils de Scarron de Vaurc, in- 
téressé aux gabelles, et beau-frère de M. de Yille- 
quier, aujourd'hui le maréchal d'Aumont^comman- 
doit la galère de la reine , et revint en ce temps-là 
à Marseille d'un petit voyage. Dès qu'il eut vu cette 
fille, le voilà amoureux, lui qui l'avoit vue mille fois 
en sa vie, et tout aussi belle qu'elle étoit alors ; elle 
est bien faite/lorsqu'elle est trop grosse. Sur l'heure 
il lui parle d*amour et de mariage tout ensemble : 
elle l'écoute et l'accepte, elle qui s'en étoit moquée 
deux mille lois et qui avoit été témoin qu'il n'avoit 
ni cœur ni esprit. Cela sembla d'autant plus étrange 
à mademoiselle de Scudéry» qu'elle lui avoit ouï 
dire qu'il iaudroit qu'un homme qui ne seroit pas 
gentilhomme eût furieusement de cœur pour lui 
plaire. Le père de Vaure (on appelle ainsi cetépou- 
seur) en a avis ; ii envoie des défenses, car la demoi- 

(1) Madeinoiselle de Scud<'!ry avoit laissé à Marseille des sou- 
venirs et des regrets. « Madame, de Pennes a été aiuialde comme 
» un ange; niadenioiselle de Scudéry l'adoroit; c'était la prin- 
» cesse^Gléobuline : elle avoit un prince Thrasybule en ce lemps- 
» là j c'est la plus jolie histoire (U' Cijrus. » [f.etlre de madame 
de Sn'iiinc u sa fille j du 13 mai i671.} 
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selle n'a voit point de bieu , Nonobstant ces défenses, 
la mère et elle» car le père étoit mort, demandent 
permission d'épouser : on la leur refuse. Enfin, sons 
un faux donné-à-enfendre, ils font aller leur curé 
chez M. d'Allemagne , qui loge de Tautre côté du 
port, et là, après qu'il leur eut refusé la bénédiction 
nuptiale qu'ils lui demandèrent à genoox » ils pri- 
rent acte par devant un notaire» qui étoit présent, 
comme ils se prenoient Ynn Fautre à mari et fem- 
me (1) ; et de là, ils furent, je ne sais par quelle 
raison, consommer le mariage à un méchant village, 
dans une taverne. £lle vint à Paris quelque temps 
après. Les parents de son mari ne la voulurent point 
voir; Depuis, ayant pris habitude chez les filles 
de la Reine , elle fit si bien par leur moyen , que 
M. de V^illequier la vit. Elle a été assez long-temps 
mal à son aise. Depuis le grand jubilé» Flescbet, le 
beau-père, qui est mort ensuite , leur a laissé du 
bien ; elle s'est bien façonnée ici: c'est une personne 
qui a bien soin de son ménage et de ses affaires, et 
qui n'a point fait parler d'elle. 

CCLVIU 

CLINGHAHP (S). 

Clinchamp étoit fils d'un gentilhomme de Nor- 
mandie fort accommodé : on le tenoit riche de qua- 

(1) C'est ce (ju'on :ipf)oIoii les s par paroles de présents i 

ils ont (Hé délcndus p.-ir le (^Miciic do I renle. 

(?) Bernai-tliii »lo lîom tnifM iilc , haron tic, Clinchamp, gentil- 
hoinmi! de Muiibiuur, duc «i Oi icans, ijiuiu ul à Paris le 17 tlc- 
ccnihi c Ui VJ, 
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torze ou quiuze mille livres de rente. Cela fut cause 
que ce garçon fit beaucoup de dettes , car il trouva 
du crédit comme héritier d'un homme riche et qui 
n'avoit que lui de garçon : il se donna à Monsieur, 
depuis duc d'Orléans; il n*a jamais "passé pour 
homme de cœur , et a fait en sa vie plus de cent 
tours de filou* On en conte un , entre autres » assez 
plaisant. Il voulut emprunter de l'argent à un vieil 
avaricieux de sa connoissance, qu'on appeloit Mar- 
sillac. Cet homme demanda caution. (( Je vous don- 
» nerai un tel, cordonnier à Paris, un nommé Tur- 
» pin. » Marsillac s'informa; on lui dit que le cor- 
donnier étoit riche. Clinchamp va trouver ce Turpin, 
cordonnier, dont il se servoit de tout temps, et lui 
demande sa boutique pour un jour, et (ju'il lui don- 
neroit tant. Le jour venu y le valet de Clinchamp se 
met dans la boutique, comme s'il eût été le maître ; 
ce valet s'oblige. Il y eut procès pour cela : Turpin 
prouva qu'il étoit absent ce jour-là, et que quelque 
escroc s'étoit servi de son nom. 

Une autre fois, Clinchamp vola quelques pièces 
de ruban d'or et d'argent au Palais, comme on lui 
en montroit de plusieurs foçons; cela fit quelque 
bruit au Palais. Un jour , comme un jeune avocat 
contoit cette filouterie de rubans dans un jeu de 
paume, le comte de Saint-Aignan, qui étoit sous la 
galerie, ouït que cet homme disoit que le comte de 
Saint-Âignan (1) étoit avec Clinchamp. Le comte 
s'entendant nommer, s'ap{)roche et dit :<(Je vous 
» assure que le comte de Saint-Aignan n'y étoit 
» point. -î- li y étoit, Je vous en réponds,» réplique 

(1) Aujourtriiiii premier ^'ciiililhoniiiK; »lo lu cliuinhre, hravc 
homme. Il ûluil uiors à Monsieur. ^T.) 
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Faotre, et le soutint si effrontément, que le comte» 
ennuyé de cela, lai donna snr ses oreilles, en lui di- 
sant : Messer avocat, apprenez une autre foisàcon- 
» noître mieux les gens.» Ces rubans me font sou- 
venir de M. d'Uxelles (1] , Iç rousseau, qui étoit 
encore un bonhomme. Madame Coinard, marchande 
de dentelles de la me Ânbry-le-Boucher, avoit ap- 
porté plusieurs pièces de dentelles d'Amiens chez 
madame de La Vrillière, où il étoit : elle en trouva 
une à dire^ et disoit, après Tavoir bien cherchée : uJe 
)» n'accuse jpersonne; mais j'ai opinion que je n'an- 

rois point perdu ma pièce de dentelles , si ce 
» grand gentilhomme rousseau n*eùt point été ici.» 

Pour revenir à Clinchamp, il fut enfin réduit en 
si pitoyable état, qu'on disoit que le matin il appe- 
loit un crieur d'eau-de-vie, par qui il se faisoit allu- 
mer un misérable fagot pour se lever, et que le soir 
ilappeloit l'oublieur pour se faire débotter; et il les 
y obligeoity disoit-on, le pistolet à la main (2). 

(1) Allié des Pliélippeaux. (T.) 

(SI Ce trait a Hé recueilli par Oudio, écrivain médiocre, (jui 
pareil avoir clé altaclié au inart|uis de Sévi^né. Voici le passage 
de sa Nouvelle intitulée le Chevalier de l' Industrie; son re<!i)eil 
est dédié nu fds de la ( é!èl)re ruarquisc: «Quand je n'ai personne 
» pour me servir, lorsque le soir je suis rentré dans mon logis, 
» laisnnt semblant de vouloir jouer aux oublies, j'appelle par ma 
• Icnéire un oublieux, mais aussitôt qu'il est monté dans ma 
» chambre, feignant d'être surpris de quelque mal subitqui m'o- 
>i-Juligc à me coucher promptemcnl, je nie lais tirer mes battes 
» par le compagnon , ensuite de quoi je lui donne le bonsoir 
» pour sa récompense. Les iDatin8,Qacrîettr'lVaii>de'VÎe ayant 
» été appelé de la même sorte, ne part point d'avec moi qu'il 
» n'ait nettoyé mes habits, en me vendant pour deux ou trois 
» doubles de sa marchandise, ce qui me sert de repas pour tout 
» le jour. » ( Yoaveau recueil de div^tistemci^U comiques, Paris. 
Guillaume de Luynes, 1670, in-it, p. 78.) 
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Cet homme pourtant trouva à se marier, quoique 
son père ne fût point mort. Il n'éloit pas mal, comme 
j'ai dit, avec cette madame de La Forest-Montgom- 
mery, que le bonhomme de La Force voaloit épou- 
ser. Il ne faisoit seulement que coucher avec elle. Il 
n'étoitpas le seul, si je ne me trompe , car elle dit 
une fois à des dames : a Je suis peureuse, et pour cela 
je fais coucher un petit page dans ma chambre. » 
An même temps , Tunique page qu'elle avoit vint 
parler à elle; il paroissoit bien dix-sept ans, etn'é- 
toit pas trop petit pour son âge : elles se mirent à 
rire et en firent le conte à tout le monde. Clinchamp, 
pour rattraper, fit si bien, que M. d'Orléans luiécri- 
voit souvent des lettres fort obligeantes » par les- 
quelles il Ini donnoit lien d'espérer quelque grande 
récompense. Cette pauvre femme fut ainsi dupée et 
l'épousa. Il la mangea autant qu'il put, et étoitravi 
de dire : c( Qu'on donne l'avoine à mes sept chevaux 
» de carrosse.» Quand il venoit des ouvriers appor- 
ter des parties» elle vouloit les payer, car elle n'est 
pas friponne, mais elle est un peu folle : a Madame, 
» lui disoit-il, ne vous amusez point à cela; vous 
)» irez prendre là de mauvaises habitudes. » Quillet 
m'en disoit autant, me voyant tirer de l'argent pour 
donner l'aumône. 

Cette madame de Clinchamp a les plus plaisants 
jurons du monde ; elle dit : Le diable fende en quatre 
la langue à Louise de Montgommery I Cent mille 
pipeê de diables puissent-elles nC entrer dans le corps 
et y vivre trois mois à discrétion (1) I 

(1) La baroDoede Clinchamp fit élever dans l'éslise de Saint- 
Sulpice un monument à la mémoire de son mari , et elle y fit 
graver une épitaphe que Mégret nous a conaervée. Nous l'insé* 
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CCLIX 

MADAME DE LA ROGHE-GUYON 

BT BENSSEBADB. 

La comtesse de La Roche-Gnyon (1) demeura 

rons ici, parce qu'elle fait un contraste singulier avec le récit de 
notre caustique écrivain. « Passant, si la mort avoil égard à la 
» noblesse du sang, à la bonté <Ju cœur, et à la vivacité de Tes- 
9 prit, ce marbre ne t'apprendroit pas que cy devant repose le 
» corps de niessire Bernardin de fiourqueville, baron de Clin» 
» champ, gentilhomme de Monsieur le duc d'Orléans. Sa nais- 
» sance rapprocha des plus grands du royaume; son esprit le fit 
» estimer digne de leur familiarité, et son courage de leur pro- 
» tection. Il eut de la prudence pour entreprendre, et de la 
» promptitude pour exécuter. Son intelligeoce à découvrir ]ea 
» défauts fut cause qu'il voua son amitié à peu de personnes , 
» mais il la leur garda inviolablement. Sa prudence lut fooroit 
» des amis que la douceur de son entretien lui conserva y et 
w Texcellence de son esprit lui lit des envieux que sa génâro* 
» sîté vainquit. Sa conslance s'opposa h une partie des accidents 
» de sa vie, et sa valeur termina les autres. Il suivit S.A. R. en 
» Lorraine et dans toutes les conquêtes, l'espace de vingt^six 
» ans, où l'ardente passion qu'il avoit pour son service lé poa<- 
» voit porter. Ses intérêts ne l'attachèrent jamais. Il n'eut d'in« 
m quiétude pour acquérir du bien qu'aGn d'avoir de^ moyene 
» d'en faire. Enfin sa mon fut aussi tranquille que sa vie avoit 
» été traversée. Ses amis le regrettèrent et ses ennemis sont 
» contraints de le regretter.il mourut le dix-septième jour de dé- 
» cembre 1649. Louise de Mooigommeiy, son épouse, issue de 
» cette illustre race dont elle porte te nom, et héritière des ver- 
» tus de ses ancêtres, ne trouvant plus de satisfaction que dans 
» sa douleur, tâche de la rendre immortelle par ce marbre 
» qu'elle a fait poser en mémoire de leur cordiale affection. » 
{Epitapdia seiecta $œeiUi eurrenHs, Recueil manuscrit déjà cité» 
p. 7n. Bibliothèque de Véditem .) 
(1) Caihciinc-Gitlunc Guyon de Matignon, née en 1601, ma- 
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veuve à vingt ans, et sans enfants, du frère de 
M. de Liaacourt (1). Son mari et elle firent le plus 
fou mariage qu'on ait jamais vu; car, bien qn'il eût 
de l'esprit, il ne laissoit pas d'être extravagant, et 
elle, comme vous verrez par la suite, Tétoit encore 
plus que lui. Elle ne fut pas plus tôt veuve qu'elle 
se mit à faire la duchesse ; son mari, à la vérité» 
avoit en un brevet de dnc, car madame de Guer- 
çheville, sa mère, demanda cela pour récompense; 
mais en ce temps-là, si on n'avoit été reçu au par- 
lement, on n'entroit point en carrosse dans le Lou- 
vre, comme on fait aujourd'hui, et les femmes n'a* 
voient point le tabouret. Pour foire mieux la du- 
chesse, elle augmenta de beaucoup sa dépense, et fit 
si bien qu'avec dix mille écus de rente qu'elle pou- 
voit avoir (2) , elle ne laissa pas de s'incommoder ; 
cela l'obligea parfois à faire des éclipses de deux 
ou trois ansy et puis elle ressortoit, comme de des- 
sous la terre, plus fiorissante que jamais, et tou- 
jours avec de nouvelles livrées et tout extraordi- 
naires. On étoit si accoutumé à cela qu'on n'y prenoit 
plus garde , et enfin on fut très-long-temps sans 
parler d'elle eu aucune sorte. 

n y a dix ans à cette heure que, m^étant trouvé à 
l'hôtel de Rambouillet, j'en ouïs conter une fort 

née â François de Sillj, comte, pm's dac de La Rocbe-Gayon. 

(1) Le comte de La Rocbe-Goyon (Fraocois de Silly) étoit 
frère utérin de Roger do Ftetsis-Liancourt, dac de La Roche- 
Guyon, sa mère ayant éponsé en deuxièmes noces Charles dn 
Flessis-Liaaeoiirt, marquis de Guerdieville.) Mémoires de Vabbé 
de Choisy, dans la Collection Peiiiot, f série, xnti, 515.) 

(2) M. de Liancourtlui devoit beaucoup ; Matignon loidevoit 
qaarante mille écus qu'elle quitta pour vingt-cinq. EUe avoit 
rhdtel deLaRocheGuyon, ci pour cent mille éCus de bijoux. (T.) 



^k- MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

plaisante histoire. Un Italien» qui ayoit saccédé à 
Siléste (1), ayant ouï nommer madame de La Roche- 

Guyon, entra dans le cabinet de madame de Ram- 
bouillet, et dit : a Madame, j*en sais plus de nou- 
» velles que personne. Il y a trois mois, ou environ, 
TU qu'un cordelier italien me dit que madame la 
)» comtesse de la Roehe-Gayon Tavoit prié de lai 
» adresser quelque gentilhomme italien qui connût 
y) fort bien toutes les bonnes maisons d'Italie, et qu'il 
)t> me prioit de l'aller trouver : j'y fus. £ile me dit 
» qu'elle aYoit un million et demi de bien, qu'elle 
1» aroit été mariée et n'avoit pas été heureuse en 
» mariage. J'ai dessein de me reniai ier; mais je me 
» suis si mal trouvée des gens de mon pays, que je 
y> me suis résolue d'épouser un étranger. J/ai jeté 
» les yeux sur toutes les nations chrétiennes : les Al* 

lemands me semblent trop grossiers ; pour les 
)) Espagnols, il y a trop d'antipathie entre les Fran- 
)) çoiset eux; les Anglois sont hérétiques, et je con- 

dus pour les Italiens. Dans ce dessein, j'ai voulu 
» TOUS voir pour savoir de vous quels sont les grands 
y> partis d'Italie ; car, pour vous dire la vérité, je 
)) n'ai pas cru qu'il fût à propos qu'une personne de 
» mon âge demeurât veuve. » (Notez qu'il y avoit 
vingt ans qu'elle l'étoit.) «i Nommez moi, ajouta- 
it t-elle, les princes souverains d'Italie* — Madame, 
» lui répondis-je, il y en a plusieurs; mais ils le 
» portent bien haut, et ne veulent guère épouser 
» que des souverainèTs ou des filles de souverains. — 
» Ah 1 dit-elle en m'interrompant, ils ne se mépreo- 
x» dront guère quand ils épouseront des personnes 

(1 ) Meoeur de M. delUmbouilleU (T.) {Foyez plus haut t. iv, 
p. 121.) 
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1» de ma naissance ; je suis do san g royal de France (1) . 

» — Je le crois, repris-je, mais lo grand-duc et le 
» duc de Modène sont mariés, et le duc de Savoie, 
le duc de Mantoue et le duc de Parme sont bien 
» jeunes. — N'y en a*t-il point d'antres ? réplkiiia-t- 
1» elle. Il y en a d'autres, dis-je, mais ils ne sont 
D pas souverains, ni même de maison souveraine. 
» Par exemple, à Rome, il y a tels et tels qui sont 
» mariés : entre ceux qui ne sont point mariés, le 
I» pins riche est le prince Caïetan. — l C'est celui que 
» jeveux, dit-elle; et, pour cela, il faut que j'aille 
» en. Italie; mais devant je serai obligée de faire un 
» voyage en Normandie pour vendre mes terres et 
ï> en faire de l'argent ; cependant prenez la peine 
» d'aller trouver M. le chevalier de La Valette ; il 
» doit retourner bientôt à Venise, demande^lui es- 
)) corte pour moi jusques au plus près de Lorette 
)) qu'il se pourra, car je feindrai d'y aller. — Moi 
» qui voulois voir ce que deviendroit cette aventure, 
» je fus trouver M. le chevalier de La Valette de la 
3> part de madame la duchesse de La Roche-Guyon. 
»— La duchesse de La lloche-Guyon? dit-il, je ne 
)) la connois point. Où demeure-t-elle? — Dans la rue 
x» des Boas-£nfants, à l'hôtel même de La Koche- 
» Guyon. — Ahl je vous entends. Dites-lui que je 

(1) Elle étoit fille du comte deThorigny, HIs du marôrhal de 
MatignoOt de la muisun de Guyon, de Normandie ; La Moussaye 
en est une branche. Ce Tliorigny avoit épousé une cadette de 
Longueville, sœur de la marquise de Belle-lsle. De quatre qa*eUea 
étoient» les deux autres avoient mieux aimé être réUgieuses que 
de ne pas épouser des princes. grand'mire de la comtesse de 
La Rocbe-Giqron, aussi grand'mère de H. deLongue%illed^aujour^ 
d'huî, étoit de Bourbon* (T.) C*étoit Marie de Boniboo-Veft- 
dAme, dacbene d'EatomerilIe» comtesse de Saint-Paul. 



Digitized by Google 



56 MÉMOlBhS DE TALLKMANT. 

» suis à 8011 service» et que si elle peut partir quand 
D je partirai, car je ne dépends pas de moi, je Tac- 
» compagnerai très-volontiers. — Je me lassai de 
» cette extravagante, et je ne l'ai pas vue depuis.» 
L'Italien tinit ainsi son historiette. 

J'ai su qu'effectivement elle avoit donné dix mille 
livres à un petit-père pour lui louer un palais à 
Rome, et lui retenir des estafiers. Le moine lui fit de 
belles parties, et elle ne retira rien de cet argent. Si 
le chevalier de La Valette n'eût point été arrêté à 
Paris durant le blocus» elle partoit arec lui à trois 
jours de là. 

Dans sa fantaisie d'épouser un prince, elle pensa 
épouser ce fou de Wirtemberg, dont il est parlé dans 
l'historiette de madame de Rohan-Chabot. Depuis» 
je n'ai point ouï dire qu'elle ait parlé de voyager, 
mais j'ai bien ouï dire qu'elle entretenoit Bensse- 
rade (1), et qu'elle prenoit le chemin de l'hôpital au 
lieu de celui d'Italie. Elle fit faire un meuble de dix 
mille écus qu'elle ne fit servir qu'un jour; après ii 
fut toujours dans un grenier, où il s'est gâté. On di- 
soit qu'elle dépensoit horriblement en bains et en 
odeurs; peut-être étoit-ce pour baigner et pour 
parfumer Bensserade, qui est rousseau : ce garçon 
l'avoit cajolée avant qu'elle eût la vision de se ma- 
rier. Il avoit besoin, et ne regardoit pas qu'elle étoit 
fort petite, et qu'il ne lui restoit rien de ce qu'elle 
avoit eu de joli en sa jeunesse. Il avoit une maison 

(1) Isaac de Bensserade naquit en 1612 et mourut en 1691. 
Paul Tailemant» de l'Académie Française» cottsio de l'auteur de 
ces Mémoires, a été l'éditeur de ses Œuvres, Le Diseours Mm- 
maire touchant la f^ie de M. de Bensteradc est de cet abbé 
Taliemant. Quoiqu'il ait fait à Téloge une part assee large, on 
recoDoolt qu*il a mis à contribution les Mémoires de aoii pmat» 
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â Tannée, auprès de l'hôtel de La Roche-Gayon, un 
carrosse à couronnes, trois laquais ; il avoit de la 

vaisselle d'argent chez lui, et n'étoit pas trop mal 
meublé. Cependant, il étoit plus chagrin qu'il n'a- 
voit été de sa vie ; je peose qu'il s'ennuyoît de 
baiser la vieille. Il prit une vision à cette fiamme 
d'aller en Jérusalem ; puis Bensserade et elle se 
brouillèrent, et insensiblement les trois laquais fu- 
rent réduits à un, et le carrosse disparut; il roula 
jusqu'en 1651. Bensserade disoit que ses chevaux 
étoient malades. Madame de La Roche-Guyon se 
retira en ce temps-là à Vh6te\ d'Angouléme. On 
disoit qu'un homme qui étoit à elle étoit accusé de 
fausse monnoie : elle parut après, et cet homme 
disoit en avoir eu .son abolition ; mais le carrosse 
de Bensserade ne reparut plus. 

Ce garçon est fils d'un hobereau (1) qui étoit, à ce 
qu'on m'a dit, un peu parent du cardinal de Ri- 
chelieu ; cependant jamais il n'en a eu que deux 
cents écais de pension. Pour sa mére, le cardinal 
ne Fa jamais voulu voir, à cause de sa mauvaise 
vie. 11 étoit encore en philosophie, au collège de 
Navarre, quand il fit la Cléopâtre (2), car il a du 
génie, mais il ne sait rien. Au sortir de là, il de- 
vint amoureux de la fille aînée de madame de Sain- 
tot; il n'étoit pas mal avec la demoiselle; mais la 
mère les chicanoit ; et quand ils se trouvoient chez 
elle, le soir, l'un auprès de l'autre, pour les empêcher 
de chuchoter, elle mettoit un siège entre deux, avec 
un flambeau dessus. Chabot en conta aussi à cette 

(1) Hobereau, petit gentilhomme. 

(2) Cotte pièce, imprimée ea 1636, est dédiée au cardinal de 
Richelieu. 
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illle, et ce fat contre loi que Bensserade fit cette 

pièce où il j a : 

Il est sot et me fait ombrage, 
Car elle est sotte comme lui. 

La mère en fut terriblement courroucée, et ne lui 
YOOloil point pardonner. Enfin, il s'alla mettre à 
genoux auprès d'elle à l'église, et jura qu'il ne se 
lèyeroit jamais, si elle ne lui faisoit grice. Elle en 
étoit peut-être à cet endroit du Pater : Sicut dimi^ 
timus debitoribus nostrisy et elle lui pardonna. 

Enfin, le duc de Brezé lai donnoit pension (1), et 
il le suivit nne fois sur la mer; mais il démepUit 
le sang des Abencerrages, dont il se dtsoit issa; 
car, dans un combat, on dit qu'il se mit à fond de 
cale, et que comme quelqu'un lui eut dit que les 
coups de canon à fleur d'eau éioient les plus dan-^ 
gereax : « Hélas 1 s'écria-t-il, où est-ce donc que je 
»Qie fourrerai 7 )» Après, il se p0Q6$a le mieux qu'il 
put à la cour, et par le moyen de Lyonne, qui se 
divertissoit à faire des bouts-rimés avec lui au ca- 
baret» il eut quinze cents livres de pension de la 
Beine, et même il toucha <iuatre mille livres pour 
aller en Suède laire compliment à la Reine, qui avoift 
pensé être assassinée par un régent de collège hors- 
du-sens; on croyoit qu'il la tiendroit en belle hu- 
meur. Il n'y alla pas pourtant, mais l'argent lai de- 
menra. Il a de la vivacité d'esprit, mais il a une pré- 
somption enragée, et souvent il lui est arrivé de 
dire des sottises en pensant dire de plaisantes cho- 
ses (2) . Pour sa cervelle» vous eu allez juger. U fit 

(1) En allant à OrbiteliOi il demanda une abbaye pour Bensse* 
TÈàe ; il l'auroit eue epfin, sMi eût vécu. (T.) 

(2) Goerchy disoil à Benseerade : « Haodez-moi ai les fiUea d^ 
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des couplets de chansoos sar toutes les filles de la 

Reine; il s'étoit acharné sur Saiot-Michel ; il en fit 

de même sur Ségur, qui fut la doyenne en sa place. 
En voici un : 

Quelle înjusUee pour Ségur l 
Elle est blanche, elle est blonde^ 
•Et trottTe à tout le inoode 
Le cœur un peu dur. 
Je la vois réduite 
En un étrange point; 
Ses amants sont en fuite, 
Et son enibuiipoint 
' Ne les rappelle point (1). 

Déjà il avoit dit dans YÀiim de NenlUan qui s'al- 
loit marier : 

SéfSat, excusex-moi si je suis inclTile 
De passer devant vous (2). 

Et, en plein cercle, elle lui dit : ce M. de Bensse- 
rade, vous avez fait des vers contre moi. Dans 
» notre race il n'y a point de poètes pour voué 

» rendi e la pareille ; mais il y a bien des gens qui 
» vous traiteront en poète si vous y retournez. » Ce 
fiit elle qui avertit M. de Chàtillon que Bensserade 
avoit fait le couplet que voici : 

Chàtillon, gardez yos appas 
Pour quelque autre cooquète; 

». l.t n i 110 <le Sutule ont une aussi impertinente Dupuy que 
• noixs,» (W) Madame Dupuy étoit gouvernante des filles de 

1.1 n«Mri«'. r,(Mi; ^-r.ido lui a adressé une irès- humble Remontrance, 
i^Utuvrcs de hcn^6cradc, 1G9S, in-8'', l'^ partie, p. 68.) 

(1) Ces vers ne se trouvent pasd.ins les (JEuvrcs de Bcnsscradc. 

(2) OEuvrei de Uemscrade, première partie, p. 50, Ou y lit : 

Pardonnei-moi, Sëgiar, si je snti tncîvile 
De passer devant vous. 
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Si vous êtes prête 
Le Roi ne l'est pas; 
Avecque vous il cause, 

Mais en vérité, , ' 

Il faut quelque autre chose 

Pour votre beauté • ' 

Qu'une minorité (1). 

Madame de Châtillon lui dit : « Vraiment , mon- 
» sieur de Beosserade, je vous ai bien de l'obliga- 
» tien de faire comme cela des chansons sur moi. » 
Mais le mari lui dit : « Mon petit ami, s'il voas arrire 
» jamais de parler de madame de Châtillon, je vous 
» ferai rouer de coups de bâton. » Il fut quelque 
temps après cela sans oser se montrer, car cette in- 
fortune lui arriva en un temps qu'il étoit mal avec 
Lyonne, et yoici pourquoi. Le beau-père de Lam- 
bert tenoit alors cabaret à Bel- Air, près de Luxem- 
bourg ; Bensserade lui devoit cinquante écus pour 
dépense de bouche» car il avoit été comme en pension 
là-dedans quelque temps. La femme pria de Les- 
sins, neveu de Lyonne, car la voix d'Hilaire et celle 
de Lambert attiroient beaucoup d'honnôtes gens 
dans cette maison, de dire à Bensserade, qui alors 
avoit les quatre mille livres de son ambassade 
échouée, et quinze cents livres de sa pension, de lui 
payer les cinquante écus. Il le promit jusqu'à trois 
fois; enfin il dit quil l'avoit payée, et cela s'étant 
trouvé faux, Lessins le dit à Lyonne, qui, déjà en 
colère de ce que ce garçon avoit publié des bouts- 
rimés de sa façon» ce qu'il lui avoit défendu» jie le 
voulut plus voir. On fut contraint de céder ces cin- 
quante écus à un valet de pied de M. d'Orléans» qui 

(1) Ce couplet n'est pas dans ses OEuvres, mais on le trouve 
dans les Recueils manuscrits du temps. 
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tourmenta tant Bensserade, qu'il le fit enfin payer. 
Scarron, qui n'aimoit pas Bensserade» après avoir 
daté une fois : 

L'an que le sieur de Bensserade 
Pï'alla polDt en 8on an[i])assade, 

data ainsi Tannée suivante : 

L*an que le sieur de Bensserade 
Fui meuacé de bastonnade. 

Hepuis, il 86 rajusta peu à peu avec Lyonne, qui 
souffrit enfin qu'il allât chez lui. 

£n ce temps-là Bensserade commença fort à dé- 
choir ; ses premières pièces sont bien plus raisonna-- 
bles ; il y a au moins presque toujours deux bons yers 
pour deux méchants. Il en fit alors une, où il disoit 
à une femme : 

Bt votti «vet «ni choses 
Psrdelà la betulé. 

Je lisois cette pièce devant une femme, et je m'ar- 
rêtai exprès après ces vers , 

£t vous avez cent choses 

K Hélas I dit-elle, il n'en fiiut point tant : on est quel- 

9 quefois bien empêché d'un . )> On fit un couplet 
contre lui sur Tair de Grand Gmnippe, 

Bensserade, 

Bensserade, 

Pourquoi pus-tu tant ? 
— J'ai le pied fin et le gousset friand, 

Et je n'ai point d'argent 
Pour avoir des chaussons biaocs. 

On le Eaisoit enrager en rappelant le poèU Bem^ 

t&rade^ car des voleurs dirent dans leur déposition 
qu'ils avoientvolé un soir U'poèieBmtmade.^liiXdA I 
vm. 4 
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» dit-il 9 ils ne me prirent que deux quarts d'écu ; 
)» mais ils m'Atèrent mon manteau ; pour ma montre, 

Tf> je la coulai dans mon caleçon, et trépignois des 
jo pieds, de peur qu'ils n'entendissent le balancier. 
1» Le cocher de celui avec qui j'étois dit naïvement 
»aax Yoleurs : Messieurs , ayez «tous fait? irai- 
» je?{l)» 

La plus raisonnable action que Bensserade ait 
faite de sa vie, ce fut que M. de Châteauneuf ayant 
été fait garde des sceaux pour la seconde fois, 
en 1650, ilfiten sorte que la pension que Gombanld 
avoit sur le sceau fût continuée : il étoit des amis 
de madame de Lenville, femme du neveu du garde 
des sceaux, et il la fit agir comme il falloit; après il 
écrivit un billet à Gombauld, sans signer, par lequel 
on ravertissoit que l'affaire étoit faite, et qu*il en 
avoit l'obligation à madame de Leuvilie, à madame 
deVillarceaux, sabeUe-sœur, àmadamedeChaulnes, 

la vidame (2), à madame de (3), et au président 

de Bellièvre, et ne parloit point de lui. 

(1) Lorel raconte plaisamineni le \ol fail ù Beu^bcrade, mais 
il est assez Jiscrel pour ne pas le ugmiuer. 

Un det ohm mignons dnPcniawe 

Reçut aussi même disgrâce ; 
On prit la peine de le toler. 
Dont il ne peut se consoler 

On lui prit 

Un ravissant sonnet sur Job^ 
Que par raison, ou par manie, 
Plusieurs aimoient mieux qu'Uranie» etc. 
[Muse histwique, LeUre do 5 novembre 1S50.) 

(2) Françoise de Neuville- Viiicroy , femme de Heari-Louis 
d'Alberî^ d'Ailly, duc de Chaulnes, vidame d'Amiens. 

(3"^ Il y a ici un nom que Ton n'a pas pu lire. On voit, daoa 
Vhifttorieue de Goaubmld^ que sa pension fut rétablie à la prièra 
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L'abbé Tallemant (1) dit que cela vient de ce qu'un 
jour il dit à Bensserade que Gombauld faisoit cas de 
sa poésie. A la vérité il avoit été prié de prendre 
cette peine par quelque ami de Gombanld» et ne s'en 
étoit pas avisé de son propre mouvement ; aussi if é- 
toit-il pas tenu de savoir que Tautre fût en néces- 
sité. Nous parlerons de lui dans les Mémoires de la 
Régence. 

CCLX 

MADAME DE CASTELMORON (2). 

Madame de Castelmoron étoit héritière de Vicose, 
une maison de gentilshommes de Gascogne, et avoit 
trente mille livres de rente. On la maria h un cadet 
de La Force» frère du duc d'aujourd'hui. Cet liomme 
n'avoit pas vingt mille écus de partage, étoit et est 
encore un petit homme fort mal bâti et qui n*a rien 
de recommandable en lui que d'entendre bien la 
chasse. £Ue n'étoit point mal &ite, et ne manque 
nullement d'esprit. 

A la première guerre de Bordeaux (16S0), il arriva 
à cette femme une assez étrange aventure. Saint- 
Geniez, aujourd'hui gouverneur de Brienne pour le 
cardinal Mazarin [c'est un cadet de Navailles), comme 
lieutenantrgènéraU commandoit un quartier vers les 

de mesdames de Chauloes-Villeroj, de Rhodes, de Bois-Daaphia 
et de Leuvîlle. (Aogres lome iv, page 146.) 

(t) François Tallemant des Réaux, amn^nier du Roi» membre 
de l'Académie Française» frère eonsangnin de rauteor. 

(2) Marguerite de Vicose, dame de Gasenave, femsae de Fm» 
çois de Gaumont, mar«|ais de GattebDoron. 
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landes de Bordeaux, où cette femme a une maison 
appelée Casenave. Il fit connoissance avec elle ; on 
avertit le mari qu'il y avoit de la galanterie entre 
eux. Cependant Saint-Geniez est on garçon qni a ane 
jambe de bois, et, ce qui est de pins difforme, sa vé- 
ritable jambe n'est point coupée, mais elle lui est 
inutile, et du pied il se touche quasi le den i(^n e ; avec 
eela il a nn bras si fort collé contre le corps, qu'il 
nes*en sert qnasi point; il a peu d'esprit, mais beau- 
coup de cœur. Le mari, à ce qu*elle dit, avoit déjà 
été excité contre elle par ceux de sa famille : elle dit 
que le duc, alors le marquis de La Force, avoit été 
amoureux d'elle, qu'elle en avoit des lettres d'a- 
mour, et qu'il étoit enragé contre elle de ce qu'elle 
Tavoit rebuté. D'autres disent que c'est une coquette, 
et qu'on en avoit déjà médit à Bordeaux, avec je ne 
sais quel médecin. Un jour, durant les premiers 
troubles, Castelmoron vit un paysan qui , voulant 
entrer dans le chAteau, se retira dès qu'il l'aperçut ; 
il l'appelle ; cet homme s'enfuit ; il court après lui, 
et enfin le fait revenir. Ce paysan lui avoue qu'il ap- 
portoit des lettres, et qu'il avoit ordre de les donner 
secrètement au maître d'hôteL Castelmoron les 
prend; il yen avoit deux, une à cet homme, par 
laquelle on le prioit de rendre l'autre A madame. Le 
mari ouvre celle de sa femme ; il y voit des lignes en 
chiffres en deux ou trois endroits différents ; le voilà 
en colère : il va brusquement demander à sa femme 
les défis de sa cassette, de son cabinet et de tous ses 
coffres. Elle eut beau haranguer, il fallut enfin les 
donner. ïl prend tout ce qu'il trouve de lettres, qui 
n'étoit pas un petit paquet, car cette femme se pique 
d'écrire à tous les beaux esprits de province, et re- 
çoit une infinité de lettres ; et avec cela il s'en va à 



Digitizea byi^j*. 



MADAME DIS CASTKLMORON. 65 

Gastelnaa (i) trouver tons les MM. de La Force, qui 
y éloient alors assemblés. Là on se met i déchiffrer 

cette lettre, et, après y avoir bien rôvé , ils crurent 
ravoir déchiffrée, et qu'il y avoit on un endroit, con- 
sohz-vom de la mort de votre petite, à la première 
vue nous réparerons cette perte. Par Favis de la pa- 
rentéy le mari écrit à sa femme qne le bien de leurs 
affaires Tobligeoit à demeurer à Castelnau, et qu'elle 
Ty vînt trouver aussitôt la présente reçue. Elle va 
consulter sa mère, remariée au comte de Cabrrres ; 
cette femme n'est point d'avis qu'elle y aille : « Te- 

nez-Yous chez vous, vous y êtes la maîtresse.» 
Celle-ci se dérobe et s'y en va avec sa fille aînée, un 
enfant de sept à huit ans : au môme temps, on pra- 
tique un brave qui querelle Saint-Geniez; ils se bat- 
tent ; mais le pauvre brave ne se trouva pas bien du 
tour d'ami qu'il fiiisoit à MM. de La Force ; car 
Saint-Geniez le tua. Madame de Caslelmoron arrivée, 
on la fait mettre sur la sellette : elle se défend fort 
bien, car elle ne manque pas de courage, non plus 
que d'esprit. Le vieux duc étoit pour elle, et il en 
pleuroit de compassion : elle étoit toujours A table 
auprès de lui, et, pour plus grande sûreté, ne man- 
geoit que de ce qu'il mangeoit. 

Le mari, au bout de quelque temps, £ait semblant 
d'être satisfait, et parle de s'en retourner : on ne dit 
rien au bonhomme de ce qu'on avoit résolu. Ils par^ 
tent ; mais ils n'eurent pas fait deux lieues, que voilà 
des gens armés qui l'emmènent toute seule dans un 
vieux château à chats-huants. Ce coup-là elle crut 
être morte; mais pour ne pas leur donner lieu de 

(1) Madame de CastelmoroQ étoit ûUe de Heori, bnron de 
Castelnaa, et do Marie de Favart. ( Père Âatelme, it, 472.) 

4. 
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pouvoir dire qu'elle étoit morte de sa mort natarelle^ 
elle se résout à ne manger qne des œufs en coqne et 

à ne boire que de Veau. Voyant sa résolution, ils 
firent une mine qui fit sauter tous les planchers du 
corps de \o^,\s où elle étoit, dans l'instant que, par 
bonheur^ elle étoit entrée dans un petit cabinet qui 
étoit dans Tépaisseor du mur. Cette espèce de miracle 
touche le mari ; il croit qu'elle est innocente, et que 
c'est pour cela que Dieu Ta sauvée, car c'est un bigot 
entre les huguenots. La marquise de La Force en est 
de même» et, persuadée du crime de cette femme» 
elle croyoit qu'une adultère étoit di{jne de mille 
morts ; il pouvoit aussi y avoir de la jalousie, à cause 
de son mari, si ce que dit madame de Castelmoron 
est véritable. Le mari se jette aux pieds de sa fenmie^ 
lui demande pardon, et elle retourne avec luL 

Gomme j'ai déjà dit, elle est la maîtresse, gouverne 
tout ; lui ne se môle de rien : il y a quelque douceur 
à cela; d'ailleurs un mari est nécessaire à une ga- 
lante. La mère avoit commencé un procès à Bor- 
deaux ; on jette les informations au feu. Elle a su 
depuis que la fomille avoit mis dans la tète de Cas^ 
telmoron le plus ridicule scrupule du monde : elle 
étoit grosse ; on suppute combien il y avoit qu'il n'a- 
voit couclié avec elle, et on lui fait promettre d'en 
faire justice si elle n'accouche précisément dans les 
neuf mois. Par bonheur elle y accoucha. 

Quelques années après, Isarn (1), garçon bien fait, 
qui a bien de l'esprit, et qui tait joliment des vers, 

(1) Il s'.ippeloii Isarn et mourut vers l'année 1672. On a con- 
servé de lui une jolie pièce en prose et en vers, intitulée le 
Louis d'or; elle est adressée à mademoiselle de Scudéry. (Voyea 
le Recueil de pièces chômes, dit de JLa MouDoye ^ La Haje, 
1714, in So, 11, 241. ) 
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fit connoissance avec elle à Toulouse ; il avoit déjà 
été plusieurs fois à Paris; je ne doute pas qu'il n'en 
ait eu toutes choses. Il alla même avec elle à la cam^ 
pagne ; et, à Paris, où il vint ensaite, elle lui écri*- 
voit sans cesse; même il découvrit que son valet 
avoit été gagné et que la demoiselle de la dame avoit 
con)merce avec lui pour savoir toutes les galanteries 
de son maître. 11 trouva moyen de retirer toutes les 
lettres de la suivante que ce valet gardoit, et puis il 
le renvoya tout doucement. 

Enfin la conduite de la dame a justifié le mari et 
la famille du mari. Elle a fait encore d'autres galan- 
teries, et puis elle a changé de religion ; même elle 
voulut faire accroire à la cour que ses filles, qui sont 
déjà assez grandes, vouloient en faire autant. Il 
fallut les faire venir et les mettre en séquestre : elles 
déclarèrent qu'elles vouloient être de la religion de 
leur père* 



CCLXl 

RÉNEVILLIERS. 

Rénevilliers s'appelle Henri Barjot. Son père étoit 
maître des requêtes et s'appeloit M. de Marche- 
froid. Cet homme ne fut pas le meilleur ménager du 
monde ; il ne laissa pas pourtant de conserver assez 
de bien pour pourvoir honnêtement ses enfiints, et 
Rénevilliers, quoique cadet, a quatre mille livres de 
rente de partage. Il se fit d'épée, car ils sont de 
bonne famille. U acquit de la réputation, se battit 
en duel et eut avantage. 11 quitta bientôt le service 
et se mit à faire une vie assez bizarre. Son frère 
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atné, nommé d*Auneuil, faisoitle gentilhomme, sans 
porter les armes ; il n'étoit point marié. Rénevilliers, 
qui ne voaloit point qu'il se mariât, car il est honi- 
blemeol ayare» et il espéroit que ce frère, qui se por- 
toit bien, et qui n'a qa'nn an de pins que lai, monr- 
roit, et il avoit soin de le remettre bien avec une 
certaine femme dont il étoit amoureux; car ils se 
broiiilloient souvent cette femme et lui ; et le jour 
qu'ils dévoient se revoir, notre homme alloit à la 
chasse, et leur apportoit toujours quelque couple de 
perdrix. Mais malgré tous ses soins, ce frère se 
maria avec la sœur de Saint-Etienne, dont nous 
avons parlé, nièce du père Joseph. Cela mit notre 
cadet en si méchante humeur, et lui tenoit si fort à 
la tète , qu'il ne pensoit à autre chose, ni nuit ni 
jour ; et on m'a dit qu'une nuit qu'ils ètoient cou- 
chés en même chambre dans une hôtellerie, je crois 
qu'ils avoient eu quelques différends sur leurs par- 
tages, Rénevilliers, tout en dormant, ou du moins 
fidsant semblant de rêver, alla Tépée à la main 
pour tuer son frère, qui n'avoit point encore d'en- 
fants ; mais ce frère se réveilla fort à propos. Toute 
leur vie les deux frères ont eu maille à partir. Le 
commencement vint de ce que Rénevilliers fiit forcé 
de tuer un gentilhomme de leurs voisins ; et voici 
comment. Leur père avoit laissé perdre beaucoup 
de droits, de sorte qu'eux, les ayant voulu rétablir, 
eurent bien des démêlés avec leur voisinage. Un 
jour que notre homme étoit à Taffût dans un bois, 
où il prétendoit droit de chasse, celui a qui étoit 
le bois survint, et en l'appelant Petite Ecritoirey 
car Rénevilliers étoit fort jeune, va à lui Tépée 
à la main. Rénevilliers lui dit que s*il avançoit, il 
le tueroit : l'autre ne laissa , et Rénevilliers en fit 
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comme il eût fait d*uii lapin, (.ette affaire leur coûta 
beaucoup , et comme elle avoit eu lieu pour cou- 
server les droits de leur terre , il préteadoit que 
fonte la fiBonOle y contribuât. 11 arriva aussi long- 
temps après que, des gens de {guerre voulant lo- 
ger àAuneuil, il contrefit Taide de camp, et, chan- 
geant leur route, les envoya chez un homme de 
Tobe de leurs voisins ; mais cet homme , qui avoit 
du crédit» le fit condamner aux dépens. Je me sou- 
viens qu'on le fiiisoit enrager quand on Tappeloit 
M, Vaide de camp. Il prétendoit encore qu'on le 
remboursât de ces frais-là. £nfin ils s'accommodè- 
rent. 

Rénevilliers a toujours aimé le sexe , mais à son 
profit. Il étoit grand et bien fait, et baisoit une frui- 
tière pour avoir du dessert, une bouchère pour de 
la viande, et une grainetière pour de l'avoine. Il est 
vrai qu'il paya une fois une pourpointière en la 
plus plaisante monnoie du monde. Une vieille femme 
veuve, de la me de la Pourpointerie (1), avoit long- 
temps habillé ses laquais , de sorte qu'il lui devoit 
une assez grosse somme : cette femme Talloit voir 
souvent et lui présentoit toujours ses parties; Eéne« 
villiers la remettoit de jour à autre, et cependant il 
cherchoit quelque invention pour ne pas payer. 
£nfin il lui dit une fois : a Venez demain matin à 
> dix heures , je vous donnerai contentement. » La 
vieille fut dès neuf heures dans sa chambre : il en- 
voie chercher à déjeuner, la fait boire, la met en 
belle humeur, et tout d'un coup il la pousse sur le 
Ht, où il la contenta si bien, qu'après cela elle prend 
ses parties, les jette au feu , et lui dit : a Allez, vous 

(f) On appeloil alors ainsi la rue «les Lomltnnls. 
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)) ne méprisez point vieillesse; il ne sera jamais dit 
D que je demande rien à un si honnête homme que 
» vous. » 

Il chercha dix ans dorant à tromper en mariage» 
comme il avoit foit en concubinage ; mais il pensa 

bien être trompé lui-même. Une marieuse de gens, 
on appelle cela vulgairement une apparieusey qui se 
nommoit, disoit-on» dame Bricolîemef lui proposa 
un parti de conséquence» et lui dit qu'il se trouvAi 
A Sainl>-6ervais, un tel jour pour voir la dame. EUe 
lui conseilla, lui protestant qu'elle ne faisoit point de 
conscience de le servir au préjudice d'un autre , 
d'emprunter l'équipage de quelqu'un de ses amis. 
Rénevilliers emprunta donc l'habit et le train d'un 
seigneur de la cour qu'il connoissoit, et entre k 
Saint -Gervais suivi d'un page, qui lui portoit un 
carreau avec de l'or, et d'assez bon nombre de la- 
quais ; il n'y fiit pas plus tôt que la Bricolleuse l'ac- 
coste» et lui montre une femme de bonne mine» bisast 
Têtue» et qui n'avoit pas moins de suite que lui ; ils 
se regardent long-temps tous deux, et enfin le galant 
se retire après avoir su le logis de la dame. Il y alla 
le lendemain et reconnut que la Bricolleu»e les 
frompoit tous deux» et il coucha bientôt avec cette 
créature et sans grande peine. 

Il lui arriva une assez [)laisaate aventure au fau- 
bourg Saint-Germain. Il s'y promenoit dans un jar- 
din avec une femme dont il étoit amoureux y et 
ayant trouvé l'heure du berger, il étoit sur le point 
de mettre l'aventure à fin, et déjà il lui avoit levé la 
jupe, quand un couvreur, qui les voyoit de dessus 
un toit, se mit à crier : « Allez f... . plus loin. » 

Il arriva une chose toute pareille à Habert, se- 
crétaire du Hoi» frère ainé du commissaire de i'artil- 
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lerie et de l'abbé de (lérisy ; il alloit tout de même... 
ane suivante de La Bazinière, daas uae hôtellerie 
des Ardiliières à Saiimur» quand une sentinelle da 
cMtean menaça de lear tirer s'ils n'alloieni f 

pius loin. 

Quoiqu'il cherchât fortune en ville, il ne laissoit 
pas d'avoir un ordinaire chez lui ; c'étoit une vieille 
servante» nommé Blanche. Cette femme avoil long* 
temps servi dans nn hôpital; elle avoit appris cent re- 
cettes, et dans la Ville-Neuve-sur-Gravois (1), près 
la porte Saint-Denis, où Réneviliiers logeoit pour 
avoir ane chambre à meilleur marché, elle servoil de 
cMnirgien,saignoit, renonoily etc. Elle y étoit connue 
de tout le monde, jusqu'aux petits enflants. Son maî- 
tre ne rétoit pas moins ; et quand on disoit M. le 
baran, on entende it Réneviliiers. Blanche le plus 
souvent composoit elle seule tout son train, car 
comme il vivoit un peu en Bohème, la plupart du 
temps il n'avoit pas un pauvre laquais, et plusieurs 
fois il est arrivé à Hlanche de l'aller quérir le soir en 
ville, montée sur son cheval, avec un flambeau à la 
main et une épée au côté. 

Au commencement de la régence, espérant attra- 
per un bcûètice, il se mit à porter la soutane et à 

(1) Le quarlierqui s'étcndoit depuis le couvent d«îs Filles-Dieu» 
dp la rue Suiul-Dcnis, où sont aujourti'lmi ic pnssage, la rue et 
U placo du Caire, jusqu'à la rue Puissoiiniere et ic boulevard de 
Boni)e->»uuvelle , éloil desi^^nc, dans lo xvi« siècle, sous le nom 
de /a Ville Yenre. Tcn laiil !es gi^ i resde la Ligue, on abattit les 
maisons de ce lauiiuuij^. Ces d«'niolilions avoieut rehaussé le 
terrain, et (juand, sous Louis Xlll, on commença à rebâtir, tout 
cet espace lut ai^iwh) la ^'ille-IYeuve'Sur'Gravols. Il ne reste pas 
aujourd'hui d'autre souveuir de ces dénominations que le nom 
de la rue Bourbon- Villeneuve, {Noyez Jaiilot, Rccherdm 9tKt 
Pmn9t quartier SaiHt'Dcmêf t. ii, p. 
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filire le dévot ; il disoit qu'en effet il sentoit quelque 
repentir, et qu'il n'étoit pas trop mal dans le che- 
min du paradis. Maïs la dévotion cessa avec l'espé- 
rance du bénéfice, et aussi la soutane ne valoit plus 
rien. Nous avons su depuis que cette soutane n'étoit 
point à lui, et qu'un nommé Bouillon, qui avoit été 
awn6nier de Houtmoron» la lui avoit prêtée et ne 
r avoit pu ravoir. Ihirant sa dévotion, il se fit donner 
l'intendance des enfants trouvés du diocése'de Beau- 
vais, car Rénevilliers est en ces quartiers-là (1). Les 
méchantes langues disoient que c'éloit pour avoir 
leurs langes et leurs couches. Enfin insensible- 
ment il se défit de toute sa bigoterie, à une croix 
d'or près, qu'il portoit attachée à. son pourpoint 
avec un ruban violet ; encore s'en défit-il à la fin. 
])epuis il eut un procès contre M. de Beauvais , 
qui défendit au curé du village de Rénevilliers de 
le recevoir à la communion ; je pense que c'étoU 
à cause de Blanche. Réneviniers ne s'en prit point 
au curé ; mais il alla s'en plaindre au bailli de Beau- 
Yais vieux cavalier âgé de quatre-vingts ans, lui 
représenta qu'U étoit le père de la noblesse, et que 
c'étoit à luià filire feire raison aux gentilshommes. Le 
bailli se raoqua de lui. Quelqu'un qui s'y trouva dit 
après à ce bonhomme qu'il avoit tort de traiter amsi 
nn homme de cœur et de condition qui s'en pourroit 
bien prendre à son fils. M. de ViUeroi, qui le sut, 
envoya des gardes à RénevUliers, qui déclara qu'il 
n'en vouloit point à ce vieux radoteur ; mais Im, qui 



(1) C'est vraisemblablement la terre de Ratnvillen, située à 
cinq quarts de lieue à l'ouest de Beauvais, sur la roul» de 
Gournay, dans un lieu aquaUquc {Ranarum villa). La terre 
d'Auneuil, qui apparlenoit au frère aîné, est fort près de là. 



Oigitized by Google 



MADAME ROGER. 73 

ne sait quasi pas lire, il accusa M. de Beauvais 
d'avoir fait un livre où il y a des choses contre 
la doctrine de l'Eglise. Cela s'accommoda avec le 
temps. 

n y a quelques années qu'il envoya aux filles de 
madame d'Âgamy, chez laquelle il est familier de 

tout temps, une souris dans une boîte pour leurs 
étrennos. Elles, pour s'en venger, lui envoyèrent, 
au nom de leur père, deux bouteilles, l'une d'un vin 
d'Espagne , et l'autre de décoction. Il se défioit de 
quelque malice, et, pour s'en assurer, il en fit boire 
au laquais. Le laquais, qui, averti de tout, savoit 
laquelle étoit la bonne bouteille, en but volontiers un 
grand verre : Blanche vient, qui ne le vouloit point 
croire ; il gage un écu contre elle et le gagne. Âux 
RoiSy il envoie l'antre bouteille à son procureur , 
qui en fit grande fête à ses voisins , et les convia 
d'en venir boire ; mais lis pensèrent le gournier 
quand ils en eurent goûté. Voilà le procureur ou- 
tré ; il fait perdre le procès à Rénevilliers, et il fal- 
lut rendre à Blanche son écu, et lui en donner 
encore un autre. 

Présentement il parle d'aller en Canada, pour 
épouser la reine des Hurons, et il n'est pas plus sage 
qu'il étoit il y a vingt-cinq ans. 

CCLXII 
MADAME ROGER. 

Madame Roger est tille d'un gcntilhoninie d'entre 
la Lorraine et le Liège, de bonne maison, mais 
pauvre. Elle l'appeloit H. le comte de Ferment. Le 

Vlll. b 
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nom de la iille» c'esl d'Ueii. Sa mère n'étoil pat 
totit-ft-feit si noble ; elle étoit fille d'on chanoine de 

Toul , qui lui avoit donné un assez {jros mariage. 
Notre madame Roger, étant fille, demeura assez 
long-temps à Toul en attendant quelque bonne occa- 
sion. Enfin 9 au dernier voyage qne le feu Roi fit en 
ce pays-là , un nommé Roger , fils d'un riche orfè- 
vre de Paris , qui avoit quitté sa boutique et étoit 
mort quelque temps après , devint amoureux d'elle , 
répousa et Femmena à Paris. £Ue a dit depuis 
qu'elle avoit cru que Roger étoit gentilhomme , et 
qu'autrement elle n'eAteu garde de l'épouser. C'étoit 
une grande femme, assez bien faite, qui parloit 
^ans cesse de sa maison ; et surtout elle étoit insup- 
portable au Cours , car elle ne faisoit que prèner 
sur les armoiries des carrosses; d'ailleurs elle avoit 
de Tesprit comme une Lorraine. Sou mari, d'autre 
cùlé, ne i'aisoit que jouer, aller au b...., et ivrogner. 
J'ai ouï dire à la dame que plus de deux ans durant, 
après leur mariage , il peiunaii (1) tous les soirs dans 
le lit, elle y étant. Il lui arriva une fois une plaisante 
aventure : il avoit une guenon un soir qu'il prit 
quelque (h(>[]ue; la guenon en but une partie: il la 
met coucher avec lui à son ordinaire; sa fenmie 
étoit aux champs. La drogue opère pour la guenon 
comme pour lui ; mais elle n'alloit pas au bassin , 
cUll(j foira d'une si ép^^vaiilable manière, qu'elle 
chia sur lo nez de Roger et remplit tout le lit d'or- 
dure de l'un à l'autre bout. 
Cette femme faisoit fort la prude. Un de mes frè- 

(]) T! fumoildu tabac. Petuu est le nom qne les peuples de 
la Floride doonoicot au labac. Les fiaft-l^etoiu se wrveai dans 
la même significalion da mot beinn* 
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res , nommé Lussac , grand garçon, bien fait et bien 
dansant 9 s'avisa de rentreprendre, et nous déclara 
hautement qu'il y alloit planter le piquet et que s'il 
en venoit à bout , il Ten feroit bien marcher droit. 
Je le trouvois bien hardi de se jouer à une femme 
qui méprisoit terriblement les gens de la ville : aussi, 
quoiqu'il y tint le siège fort longuement , n'y fit-il 
pas grand progrès, et les médisants disoient qu'il 
lui avoit prêté de l'ar{]ent sans coucher avec elle, 
et que, de cet argent , elle en avoit payé un autre 
galant. Ce galant étoit un gentilhomme lorrain , 
nonuné Vineuil, qui étoit, disoit-elle,8on parent. 

Elle étoit notre voisine , et ayant été obligé de 
donner les violons, à mon tour, comme les autres 
jeunes gens du quartier à cause de sa salle , il fallut 
que ce fût à elle que je les donnasse. Je voyoisbien 
à sa mine qu'elle avoit quelque honte qu'un bour* 
geois lui donnât les violons (1) , et je disois : 0 Sur 
» ma foi , je suis bien fâché qu'elle soit si sotte, car 
» à une autre je lui ferois comprendre que c'est le 
» roi Jugurtha qui lui donne les violons, car mon 
)) père les paie à cause de la traduction que je lui ai 
» faite de la Guerre de Jugurtha (â).» Il pensa arri- 
ver une étrange esclandre à ce bal. Le prince^d'Har- 
court, avec ses frères, heurta à la porte un moment 
après que des laquais et ceux qui la gardoient s'é- 
toient battus. Le cuisinier d'un de mes beaux-frères, 
qui s'étoit mis du côté de nos portiers , avoit une 
estocade (3) , dont la lame étoit fort étroite : croyant 

(1) artantc. « Qu'un bourgeois dansât la première courante 
j> avec elle, » 

(S) Ceuc traduction de l'histoire de la Guerre de Jugurtha^ 
parSalluslc, est perdue. 
(3) L'estocade étoit une looguc épce pointue. 
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que co fut encore ces laquais qui heurtassent , il 
passe soQ épée par la serrure de la porte, et larde 
le priûce d'Harconrt , qni en eût eu an demi-pied 
dans le corps s'il ne se fût tourné pour parler à 
quelqu'un ; mais effectivement le cuisinier, comme 
s'il eût piqué de la viande, ne prit que la peau. 
Aussitôt voilà un bruit de diable ; je sors de la salie 
avec un de mes amis; nous voyons un valet de 
chambre qui, tout furieux , montoit en haut; nous 
le suivons; il alloit liicr un coup de fusil sur mes- 
sieurs d'Elbeuf dans la cour; nous lui ùlons son 
arquebuse et l'attachons à la quenouille du lit, non 
sans lui donner quelque horion ; nous descendons, 
et nous voyons tous les trois frères qui entrent dans 
la salle, l'épée à la main. On n'entendoit autre chose 
que monsieur mon frère est blessé. Je me mis derrière, 
et ne me vantai pas autrement d'être le maître du 
bal; Pimpernelle vient, panse monsieur mon frércj qui 
dansa avant que de partir. Madame de Congis, qui 
fourre toujours son nez partout , me fit parler au 
prince d'ilnrcourt, et nous fûmes les meilleurs amis 
du monde. 11 y avoit eu des coups rués à la porte, 
car un cocher, qui se sentoit innocent, fut si sot que 
d'ouvrir sans m*avertir , et en eut la tète cassée! 
Pour le cuisinier, il s'évada, et on ne l'a jamais vu 
depuis. 11 fallut mener ce cocher au prince d'iiar- 
court,car il croyoitque c'étoitlui qui i'avoit blessé; 
j'en fus quitte pour cela; il ne le voulut pas voir, 
et me traita fort civilement. 

Pour revenir à madame Roger, elle devoit tant à 
tous ceux qui la fournissoient, et elle avoit tant em- 
prunté, qu'elle résolut de s'en aller : en ce dessein 
elle prend une chaise, se £ut porter aux Jésuites de 
la rue Saint-Antoine, prend une autre chaise, et va 
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chez la mère Marguerite , auprès de Charonne. 

Vineuil Tavoit ruinée plus que tout le reste. Le mari, 
qui avoit été si sot que de donner à sa femme uae 
procuration générale, trouva après qu'elle lui avoit 
fait pour cinquante mille écus de dettes. Quelques 
jours après elle envoya dire qu'elle étoit chez la 
mère MarAiin itc ; il Ty fut prendre et la mena à une 
maison qu'il avoit à Essonne. Là il tâcha, par 
toutes sortes de voies, de lui faire confesser ce qu'elle 
avoit fait de tout cet argent. On dit qu'il n'en put 
rien tirer , sinon qu'elle avoit donné à diverses fois 
vingt mille livres à son père : il est vrai qu'il venoit 
tous les ans faire la récolte; c'étoitun des plus sots 
hommes que j'aie vus de ma vie. Elle dit aussi qu'elle 
avoit donné huit mille livres à son cousin de Vineuil. 

Le mari, pour passer son chagrin, alla un jour 
a la chasse : dans ce temps-là elle donna pour sept 
cents livres tout le bétail de la maison, qui valoit 
bien mille écus , et se retira dans une religion à 
Gorbeil ; de là elle alla jusqu'à Gènes, parce qu'elle 
y avoit un de ses parents marié. Au retour, car elle 
ne trouva pas son compte à Gènes, elle se mit dans 
les filles de Saint-Nicolas de Lorraine , au faubourg 
Saint-Germain. Enfin Roger l'a laissée et sait que 
lui donner par an. 

On fait un plaisant conte de ces filles de Saint- 
Nicolas. Les Cravates brûlèrent Saint-Nicolas quand 
on prit la Lorraine; plusieurs d'entre elles se reti- 
rèrent d'abord à Chàlons : la plupart avoient été 
violées par ces brûleurs de maisons , et comme il 
n'y avoit pas moyen de le nier, elles appeloient cela 
souffrir le martyre» On dit que , comme elles fai- 
soient le récit de leur infortune à l'évéque , il y en 
avoit telle qui disoit l'avoir souffert deux fois , qui 
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trois, qui quatre : « Âh I ce n'est rien an prix de 
1» moi f dit l'autre , je l'ai sontEert jusqu'à huit fois. 
ib — Huit fois le martyre I s'écria l'évéque : ah I ma 
» sœur, que vous avez de mérite U 

CCLXIII 

UADAUË DE VËRVINS. 

Madame de Vervins, mère de Y ervins, qui a épousé 
depuis peu mademoiselle Fabert (1) » est fille d'un 
maréchal de Lorraine, nommé de Braisne : c'étoit 

une grande dignité en ce pays-là ; elle avoit épousé 
en secondes noces le feu marquis de Vervins, pre- 
mier maître d'hôtel de la maison du Roi , qui étoit 
un des plus pauvres hommes de France . Cette femme 
étoit une enragée , s'il y en a jamais eu ; elle battit 
tant de fois son mari , et lui fit tant de fois porter ses 
, marques y que le feu Roi conseilla à Vervins de l'en- 
fermer » et la Reine fiit contrainte de lui foire dire 
qu'elle ne Tint plus au Louvre (2). Cette folle disoit : 
« C'est que la Reine est jalouse, et qu'elle voit bien 
D que le Roi devient amoureux de moi. » 

Durant l'amour du feu Roi {Louis xiii) pour Hau- 
teforty elle enrageoit de ce qu'il ne s'adressoit point 
à eile. A Saint-Germain, pour aller voir ses amours^ 
il falloit qu'il passât devant la porte de sa chambre; 
elle le faisoit toujours guetter , et se montroit à lui 
toujours fort parée : à la messe elle se metloit tou- 

(l).JUiii6*I>ieiI-DoDnée Fabert, iiUd du maréchal, époiisàf.le 
a octobre 1$57, Louis de Gomipgep, marquis de Yervinsy pre- 
mier maître d^h^tel da Roi. 

tl) VaHante* «Au logis du Roi. » 
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joars devant lui. Quelque belle qu'elle fùtf cela n'y 
it rien. 

Je crois , en effet, que madame de Vervins avoit 
éti belle en sa jeunesse, mais alors elle étoit crevée 
de graisse » et , à bien parler , elle n' avoit plus rieu 
de beau que les cheveux : ce n'étoit pas pourtant 
son opinion , car elle a cru encore depuis que M . d'En-* 
ghien seroit tout heureux de jouir de ses embrasse- 
ments. Effectivement on a dit qu'au retour de Fri- 
bourg elle s'adressa à un chirurgien qui le venoit de 
traiter de quelque incommodité, qu'il n'avoit pas 
gagnée à la guerre, pour moyenner un rendez-vous 
entre elle et cet Alexandre dont elle vouloit être la 
TkaUitris , car elle se vantoit d'être la plus vaillante 
femme du monde ; et c'est pour cela qu'elle vouloit 
eoucher avec lui pour fiiire un héros . On verra en*» 
suite quelques-uns de ses exploits. 

Sa maison étoit une espèce de conciergerie. T)ùs 
qu'une fille étoit entrée chez elle, elle n'en pouvoit 
pins sortir; elle les faisoit travailler §t les ehàtioit 
fort rudement , car elle les feisoit fouetter. Une fois 
elle en mit une dehors après lui avoir fait donner 
les étrivières si rudement, qu'elle en mourut. Son 
suisse n'eût osé ouvrir la porte sans son ordre; et , 
pour l'avoir ouverte une fois » il fut fouetté quatre 
jours durant. Un chanoine de Saint-Thomas-du- 
Louvre, dont la maison répond dans la sienne, 
disoit que, le vendredi saint de 1647, elle ne fit 
autre chose tout le jour que faire fesser un honune 
et une femme» l'un après l'autre. Voiture disoit que 
c'étoient sans doute des Juifis sur lesquels elle vou- 
loit venger la mort de Notre- Seigneur (1). 



(1) Celte femme .étoit de rhomeur ilc la grand'damc dont parle 
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Au reste, elle étoit si lubrique , que j'ai ouï dire 
que, quand il y avoit quelqu'un qui lui plaisoit , à 
souper chez eux » car son mari tenoit la table de 
premier mattre d'hôtel , elle défendoit de lui ouvrir 
la porte, et il falloit qu'il couchât dans im petit lit 
qui étoit dans la même chambre , où son mari et 
elle couchoient en deux différents lits. Le lendemain 
le mari sortoit, mais le galant ne sortoit pas ; on 
tiroit la porte sur la dame et sur lui, et si quelqu'un 
eût été assez hardi pour entrer sans qu'elle eût ap- 
pelé , elle l'eût fait assommer. Yineuil, dont nous 
venons de parler (1) , disoit qu'il en étoit si las, qu'il 
avoit juré de n'y plus retourner ; et une fois qu'il n'y 
avoit pas voulu coucher, elle le battit. Elle aîmoit 
ce (jarcon et vouloitune fois que son mari troquât sa 
chai{;c contre des terres que ce garçon avoit en 
Lorraine ; elle étoit jalouse de madame Roger. Un 
jour que celle-ci avoit mené Yineuil jouer chez mon 
père 9 elle fiit chez elle et fureta depuis le grenier 
jusqu'à la cave. Du temps que la Montarbaut étoit 
réfugiée chez M. de Chevreuse , d'où elle ne sortoit 
que de nuit, un soir qu'elle étoit en chaise, elle 
trouve madame de Yervins à sa porte : elle envoya 
un laquais pour savoir qui étoit cette femme; on 
n'a voit garde de le lui dire, (c Je le veux savoir. » 
Le gens de cetLc folle grossissent : la Montarbaut , 
qui avoit peut-être ouï parler d'elle , envoie vite à 
l'hôtel de Chevreuse, et, durant la contestation , les 
gens de l'hfttel de Chevreuse vinrent en si grand 

Lranlùmo, qui faisait di'i)Oi;illci' ses dames et jlUcs cl /e s hattoit 
âti p-at de Iti 7nuin avec de rrandes claiiuudes cl plumiAssadcx 
usst z / (i vv, elo. \OIluVi'Cs de Brantôme. Paris, Foucault, 1822, 
Vil, 25o.) 

(Ij Daas l'iiisloi icUc tic madame Rotjcr, page 75 de ce volume. 
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nombre 9 qu'ils en tuèrent trois ou quatre; depuis 
elle ne se frotta plus à eux. 
Elle ne passa guère mieux le jour de Pâques de 

Vannée suivante qu'elle avoit fait le vendredi-saint 
de 16^7. Madame de liiassac (1), qui logeoit auprès 
de cette extravagante^ passoit en chaise devant son 
logis ; les gens de madame de Yervins se mirent à 
dire : (c Voilà dame Ragonde, voilà la Martingàlle 
)) qui passe. » Ceux de madame de Brassac répon- 
dirent quelque chose de plus fâcheux encore pour 
madame de Vervins; de sorte que cette femme, qui, 
oyant du bruit, s'étoit mise à la fenêtre, entendit ce 
qu'on avoit dit contre elle; la voilà en fureur; elle 
crie: « Aux armes! tue! tue! » Madame de Brassac 
monte et lui fait satisfaction pour ses gens, offre de 
les chassser, et de ne les reprendre qu'à sa prière. 
Ëiie ne reçoit point cette satisfaction ; au contraire, 
plus enragée qu'auparavant , elle jure qu'elle les 
fera tous tuer, et dit un million d'extravagances : 
madame de Brassac se retire. Le lendemain matin 
cette folle lui envoya dire bien sérieusement qu'elle 
fit confesser tous ses gens, parce qu'après dîner 
madame de Vervins avoit résolu de les faire tous 
tuer. Après dîner, elle arme tout son domestique, 
se met à leur tète, la hallebarde à la main , et va à 
la porte de madame de Brassac , où elle ne trouva 
pas autrement de gens à tuer, car ils étoient sortis 
avec leur maîtresse. Par bonheur, un gentilhomme(2) 
qui la connoissoit s'y rencontra, qui aussitôt la 

(1) Marlame «le lirassac cloit tanie du marquis de Montausier. 
(Vovex riitbioricUc de M» et de madame de Brassac, plus haut, 

t. v, p. 85.) 

(2) I n geniiUioaiiae de M. de Parabère» beau-frère de Bras- 
sac. (T.) 

5. 
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saisit au corps et la remena chez elle. Parle chemin 
elle crioit : « Vous m'empêchez de montrer ma (^éné- 
1» rosité, » et lui arracha une bonne partie des cheveux 
et de la barbe. Cet homme lui fit tontea les rernon^ 
trances imaginables; mais il n'en put obtenir antre 
chose , sinon qu'elle faisoit trêve pour ce jour-là et 
pour le lendemain avec madame de Brassac; mais 
que, si madame de Brassac ne faisoit tuer ceux de qui 
elle ayoit été offensée, elle en feroit une vengeance 
exemplaire. Enfin , il en fallut avertir la Reine, qui 
fit dire à madame de Vervins qu'elle ne vonloit plus 
ouïr parler de semblables extravagances. 

Une fois, elle donna le fonet à son mari, et elle 
en ent après nn tel repentir» qae» ponr en ftire péni- 
tence, elle 8*alla mettre jusqu'au cou dans nn marais. 

*Une fois elle fît sécher de ses les mit en poudre 

et en fit prendre à son mari dans un bouillon ; c'étoit, 
disoit-eUe» ponr s'en fiaire aimer davantage. 

Elleades foiblesses de son pays, où Ton croit fort 
aux sorciers; elle dit que, quand elle a fait bien bouillir 
des broquettes (1), ses ennemis n'onfc plus de force 
contre elle: pour cela , elle en a toujours une caque 
pleine. Elle se vante d'avoir rendu paralytique la 
main de madame de Horet , alors madame de Vardes, 
en lui donnant sa malédiction, parce qu'elle avoit 
écrit à M. de Vervins qu'il se devoit défaire de cette 
enragée. Depuis la mort de cet homme, les gens de 
gnerre l'ayant prise, elle et je ne sais combien de 
filles qu'elle a toujours, ils la laissèrent aller ; mais 
ses filles furent menées dans un bois ; au retour, 
elle les visita toutes pour voir ce qui s'éloit passé. 
Le lieutenant-général de Soissons, où elle étoit ailée 

(1) Ëspèce de cliou qu'on appeloit broquc ou broccoli. 



RUQUËVILLË. 83 

demeurer, de peur de pareil accideat , foi enflmné 
chez elle, je ne sais eombieii d'heures : elle l'avoit 
querellé et ne le vouloit pas laisser sortir. 11 cria 
par la fenêtre; le peuple s'émut et enfonça la porte. 
Elle croit présentement que le suisse qu elle a est 
un seigneur de Snisse qni s'est déguisé pour aroir 
rhonnenr de la servir. 

CCLXIV 

RUQU£V1LL£. 

Ruqueviile étoit un gentilhomme de Normandie » 
qni s'étoit donné i H. de Longneville. G'étoit nn 
âsses plaisant homme. Il avoit nn frère de mère, 

Dommè Bois d'Almais ; c'est celui que raivi(;;ny tua (1). 
Il n'étoit pas trop bien avec ce frère, et il disoit que 
c'étoit son frère de loin, comme on diiparent de loin. 
Rnqneville n'avoit pas été trop bon ménager» et il 
disoit: a Ah ! si feu mon bien étoit encore an monde, 
» on feroit bien plus cas de moi qu'on n'en fait. » 

Il s'étoit marié ; mais sa femme et lui ne purent 
jamais s'accorder, et se séparèrent volontairement : 
ils avoient nne fille qu'ils marièrent à nn gentilhomme, 
nommé Le Mesny-Lenrry; elle devint amoureuse 
d'un garçon appelé Montrada : c'étoit un garçon bien 
ftit et qui vivoit de ses rentes. Elle se résout, par son 
conseil et par celni de sa mère/ d'empoisonner son 
mari; denx fois le poison n'opéra point Enfin le 
galant lui écrit : a Je vous envoie du poison qui fera 

(i) Sois d'Àlmais, ou Bois d'Annemetz , favori de Gaston. 
(Voyez pins haut i*ht9twieue des dmes de Mohan, t. y, p. 10.) 
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» mieux son cliet ({ue les deux autres. y> Elle prend 
le poison et jette la lettre dans le feu saus la déchirer ; 
la famée» poossée par l'air qui étoit assez grand dans la 
chambre, peat-ètre y avoit-il quelque porte on quel- 
que IciK In ouvci te , emporte cette lettre par le tuyau 
dans la cour, et elle tombe aux pieds du frère du 
mari, qui s'y promenoit ; il ramasse cette lettre » la 
lit f coart trouver son frère, qui avoit avalé un bouil- 
lon et disoit : « Quel bouillon ai-je pris ? sans doute 
» je suis empoisonné. — 11 n'y a rien de plus» certain, 
» dit le frère: tenez, voilà une lettre qui en est la 
» preuve. » Le femme accusa le cuisinier ; mais il 
éloit constant qu'elle avoit voulu donner le bouillon 
elle-même à son mari , à qui elle avoit fait prendre 
médecine au retour d'un voyage. Je pense que le 
mari fut sai Né par du contre-poison; pour la mère 
et pour la HUe, elles furent mises dans un couvent, 
où elles sont mortes. Ruqueville fit de cela une 
chanson pitoyable et lamentable, comme sur l'exé- 
cutioii de quelque insigne criminel. 

Ruqueville étant à l'extrémité, son tailleur, à qui 
il devoit beaucoup, le pria de lui donner une recon- 
noissance. n Bon, mon ami, lui dit-il, écrivez, 
» ic la signerai. » 11 lui diciii : « Je soussigné , etc. , 
)) promets à maître, etc. , maître tailleur d'habits à 
» Paris, demeurant rue Saint-Honoré, paroisse Saint- 
r> Ëustaehe, etc. y> 11 lui en foit mettre tout le plus 
long qu'il peut, et, après Tavoit bien lait écrire, 
il ajouîe cent coups de haijuyau. lieu de la somme. 
Le taiiK ur le donne au diable, et s'en va. Je ne sais 
si le diable prit Ruqueville, mais il trépassa peu de 
temps après. 

Une fois il se rompit la jambe et en fut fort long- 
temps malade :eniiu un jour il se traîna à l'hôtel de 
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Loii{ïuevillc. Quelqu'un lui dit: « Vous avez là une 
» méchaiilc jambe. — Méchante, dit-il; elle me 
y> coûta pourtant deux mille livres rendue ici . » 

Il avoit un neveu âgé de vingt ans, fort débauché, 
«c Je ne veux point, disoit-îl, fréquenter ce coquin, 
» car je pourrois prendre de mauvaises habitudes 
» avec lui.» Il avoit quarante ans plus que ce garçon. 
Il étoit brave; une fois, se battant en duel , il reçut 
un grand coup d'épée au travers du corps, et pour- 
iaiit désarma son homme; l'autre lui demanda 
la vie. (c Attends, » dit-il froidement. En disaiU 
cela, il crache dans sa main, et voyant son crachat 
blanc: « Va, dit-il, je te la donne. » C'est qu'il 
avoit ouï dire qu'on étoit blessé à mort quand on 
crachoit le sang. Une autre fois, celui contre qui il 
se batloit lui donna un coup d'épée dans les cheveux. 
« Hél lui dit-il en jetant son épée, vous pourriez 
D bien m'éborgner : vous avez appris d'un mauvais 
» maître ; je ne me battrai jamais contre vous, Et 
la chose en demeura là. 

A l'extrémité, il avoit du dépit de ce que ses ca- 
marades de chez M. de Longueviile ae lui venoient 
point dire adieu ; il ôte son bonnet , et parlant comme 
s'ils eussent été présents : « Adieu, dit-il, monsieur de 
» Plenoches ; adieu, monsieur Farsau ; adieu, celui-ci, 
y> celui-là : vous êtes de braves gens de n'avoir pas 
» manqué à rendre ce dernier devoir à votre pauvre 

» camarade. » 

On dit que sa mine étoit fort plaisante , et qu'il ne 
rioit jamais . Un jour qu'on parloit de je ne sais quelle 
antiquaille, M. de Longueviile lui dit: «Cela est 
» tout autrement beau à voir à Kome ; c'est une honte 
» que vous ne l'ayez point vu. » On fut quatre mois 
sans entendre parler de Iluquevillc. Eufin il revint 
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« Eh 1 d'où venez-vous? — Je viens de Rome , dit-il. 
» — Et y avez-vooft été long-temps? — J'y ai dtné, 
» et» après avoir vu ce que vciw m'aviez dit , je Mis 
)) Femonté à cheval. » 

A rarticle de la mort , il envoya quérir Targentier 
de M. de Longueville et lai dit: « Monsieur un tel, 
» je vous lègue cinq cents écus. » L'autre le remercia. 
Mais quand ce vint après sa mort à lire le testament, 
on trouva Tarticle ainsi couché : « Item , je lègue à .... 
y> les cinq cents écus qu'il m'a volés sur les commis- 
» sions qu'il a faites pour moi (1) • » 

CCLXV 

LE PAGE ET SES DEUX FEMMES. 

Le Page étoit un homme bien fait, mais de bas 

lieu: son père étoit sergent à Châlons. A son avène^ 
ment à Paris, il épousa une laide femme, parce qu'elle 
avoit quatre mille livres en mariage. Il fit £cNrtune 
dans l'Extraordinaire delà guerre, et, las de sa 
femme, qui étoit une vraie taarengère et jalouse par- 
dessus tout cela , il couroit un peu l'aiguillette. Un 
jour qu'il dînoit en ville , elle voulut savoir du cocher 
où son mattre étoit demeuré. Le cocher avoit peut- 
être bu, ou bien il n'en fiiisoit pas grand cas, à 
l'imitation de son maître ; de sorte qu elle lui ayant 
dit des injures, il lui donna des coups de fourche. 
Le cocher en eut le fouet par la main du bourreau. 

(1) Ainsi Ruqaevillc conserva, 8a réputation jusqu'à la fin. 
«Il tenoit, dit Ségrais, le premier rang parmi les diseurs de 
91 boias mots* » {Mémoir^'kMcdQtcs, p. 214^ édition do 1733.) 
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Je me souviens que le peuple bariolé (1) pensa foire 
désordre^et disoit tout haut que les valets n'ayoient qae 
faire de souffrir de la jalousie des femmes de leurs 
maîtres. Ces coups de fourche ne la rendirent pas plus 
sage. Une autre fois elle pensa surprendre sonmarià 
Bagnolet avec des gourgandines, et il n'eut que le 
loisir de remonter en carrosse. £Ue erioit : « Le voilà 
» le ruffien^ qui se sauye avec ses garces ! le voilà I » 
Un jour qu'il traitoit des gens chez lui, elle gronda 
tout le matin, puis ne voulut pas se mettre à table , 
c'étoit un jour maigre. On lui envoya une hnre de 
saumon : elle jeta le plat par la fenêtre, qui dit-on, 
alla coiffer un homme dans la rue . Enfin le bon Dieu 
Fen délivra ; mais le pauvre homme ne se souvint 
pas du conseil de saint Paul , car il reprit une autre 
femme qui lui a bien fait voir du pays. 

Il devint amoureux de mademoiselle de La Roche- 
Posay, cadette de celle que le cardinal de Richelieu 
avoit fait épouser à Sabattior. D'Emery fit ce qu'il 
put pour empêcher Le Page d'épouser cette belle (2); 
mais il lui dit: a Hél monsieiDur, laissez-moi avoir 
» un ange : n'ai-je pas eu assez long-temps un 
)) diable ?» Or, vous allez voir quel ange c'étoit. 
Elle étoit un peu parente du feu cardinal, et on 
disoit même qu'il avoitcouché autrefois avec la mère. 
A propos du cardinal, on dit qu'un jour qu'elle étoit 
conviée chez lui à une assemblée, elle prit un 
remède [louravoir le teint plus beau ; mais ce remède 

(1) Peuple bariolé. Celte expression est ici pour le memi 
peuple. Sous Henri IV, Louis XIII et la minorité de Louis XIV, 
tous les hommes étoient vêtus de noir ou de gris ; il n'y avoit 
que le peuple qui portât des vêlements de diverses couleurs. 

(â) £Uc est petite, mais elle étoit jolie et vive. (T.) 
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opéra si tard, que, quand elle allaau Palais-CardinaU 
personne n'y enlroit plus. Elle étoit engagée (1) 
jusqu'aux yeux, tant elle avoit fait de dépense. Celni 
dont on avoit le pins médit avec elle étoit nn petit 
abbé de Sasilly qui avoit des rnh. us do couleur; 
on dit qu'ils lurent une fois huit jours, dans une bô- 
tellerie, sur le chemin de Poitiers; je vous laisse à 
penser ce qu'ils y Caisoient. Voilà fange de M. Le 
Page. Elle ne fat pas plus tôt mariée, qu'elle lui fit 
prendre une maison de (juali e mille cinq cents livres 
de loyer; le reste alioit à proportion: elle lui fit 
acheter une belle terre en Poitou» appelée Saint- 
Loup : pensez que ce fut sous son nom. Tous les 
jours on dcmandoit au mari : a Monsieur Le Va^^e , où 
» est madame de Saint-Loup?» M. de Schoinberg 
s'y attacha. Bautru disoit : « Je ne m'étonne pas. 
D qu'il l'aime, son nom même a des charmes pour 
)> lui ; elle s'appelle madame Le Page, » On a un peu 
accusé M. de Schomber{j d'aimoi les ra^joùts de delà 
les monts. Quand on traitoit le mariage de madame 
d'Hautefort et de lui, cette pauvre madame de Saint- 
Loup fut toute une aprés-dinée chez Maurice , le 
parftimeur, d'où elle voyoit tout ce qui entroit et 
sortoit de l'hAtel de Schomborfif , et elle appela l'un 
après l'autre, tant elle étoit en inquiétude, tous les 
gentilshommes du maréchal. 

Elle s'épritpeu de temps après de M.deCandale (2), 
qui valoit bien pour le moins ce qu'elle perdoit, et, 

(1) C'est-à-dire obérée. 

(5) Il est fait allusion à la pru^sion de M. do Cautlalc pour 
madame de Saiul-Loup dans une clironiquo s.îiit iijuc conservée 
par Coinarlron y lit ce litre do chapitre. «Dos tuui s d'ox- 
» Irêiiic alicclion dont usoit la nyniplie Louvellc de La Hoche- 
» Ferme envers Candaltts de JUohdiniOj cl do la \ic aiiioureuse 
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pour le voir plus facilement, elle fit changer do quar- 
tier à son mari, et s'approcha le plus qu'elle put de 
'la me Piàtrière, où est l'hôtel d'Épernon (1). 

La veille de Pâques fleuries^ elle» M . de Candale, 
la comtesse de Fiesque (2) , le marquis de la Vieu- 
villc, mademoiselle d'Outrelaise (3), parente de Fies- 
que , et le marquis d'AlIuye furent manger du jam- 
bon, un matin , ans Tuileries. On en fit un vaudeville 
appelé un Pmr et contre. 

Comtes<;p, dans les Tuileries 

Vous avez mange du jambon 

La veille de Pâques fleuries ; 

Mais ce n'étoit pas la saison. 

Toutefois, dans cette rencontre, 

Le comte est pour, la mère contre (4). 

Madame de Rohan-Chabot rompit avec madame 
de Saint-Loup , disant qu'elle menoit une vie trop 
scandaleuse. Cependant , tandis que le chevalier de 
Chabot vivait (5) , madame de Saint-Loup étoit 
Tamie du cœur; mais à cette heure on n'avoitplus 
besoin d'une femme qui lui donnât de quoi subsister. 

» qu'elle menoit avec lai. i» {Manuscrits de Conraru Eecueil in* 
folio, t. XIII. Bibliothèque de VÂrseml,) 

(1) L'hôtel d*£pernon, acheté par d'Hervart, contrôleurfféné- 
ral deB finances, fut parlai rebâti presque en entier. Acquis par 
M. d'Armenonville, il portoit son nom quand, en 1757, on y 
établît le bureau des postes. 

(2) Gilonne d'Harcourt, femme de Charles-Léon, comte de 
ïiesquc, amie de madame de Sévigné. On fappeloit la eomtetse» 

(3) Mademoiselle d'Outrelaise» amie de madame de Frontenac, 
demeuroit avec elle à l'Arsenal. On les appeloit les Divines ; 
elles donnoient le ton; il falloit avoir leur approbation. (Mé- 
moires du duc de Saint-Simon, n, 209, édition de 1829.) 

{\) Le comte de Fiesqne en rit, sa mère on gronda. (T.) 
(5) C'est-à-dire avant qu'il ne fût devenu duc de RohaQ par 
leltres du Roi, en épousant ipademoiseiie de Kobaû. 
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Elle donnoit au chevalier ce qu'elle liroit du maré- 
chal. Bien d'autres que M. de Candale en tàtoieni ; 
mais elle a fait bien de la yanité de l'avoir reteim 
près de six ans. Un jonr qu'elle étoit avec Vardes , 
le bonhomme Sennectère la vint prendre, et dit: 
a Monsieur 9 avec votre permission, j'ai un mot à 
» dire i madame ; » et il la mène dans une garde- 
robe : à nn quart d'henre de là il la loi rend. Vardes 
eut envie de quelque chose : il trouva les pistes du 

bonhomme à Elle n'avoit pas eu le loisir d'y 

mettre ordre, a Ahl madame, lui dit-il , vous jouez 
i> donc de ces estenb-là? » U l'alla conter partout 
Begardez si cela n'est pas honorable an bonhomme, 
il avoit soixante-douze ans, de venir à cet âge-là ôter 
une dame à un godelureau et d'avoir son coup si 
sûr?— Depuis on lui dit, un peu avant qu'il se fût 
remarié : « Monsieur » ne voyez-vous pins madame 
» de Saint-Loup? — Youlés-vous que je vous die? 
» répondit-il, je suis trop vieux pour aller à la 6r#- 
D ehij^ C'est qu'elle étoit brèche-dent depuis quelque 
temps . 

Cependant, regardez quel abus : la Reine souffirit 
que madame de Saint-Loup entrât dans son carrosse 

en allant de Saumur à Tours; c'étoit en 1652. Le 
Page a eu bien du désordre dans ses affaires; je 
crois que cela ne va pas trop bien . 

Sa femme, depuis qu'elle est dévote , car il dut 
bien se donner à Dieu quand le monde no veut plus 
de nous , se fait appeler par humilité madame Le 
Page. Voici comme cela lui prit. Il y a deux ans 
qu'elle s'avisa de dire qu'elle se sentpit appelée à se 
convertir, et quelque temps après elle fit cette £able : 
a La nuit, disoit-elle, je sentis tirer mon rideau; 

je m'éveUle., je n'entende plus rien , je crus qu'on 
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» avoit oublié de le fermer , je le ferme et me ren- 
y» dors uae seconde fois : je Feutends encore tirer » 
je le referme et me reodors encore. ( Voyez ^quel 
» conrage!) Quelque temps après la même chof« 
» arrive, ol je sens une douleur effroyable; je m'é- 
)) crie ; on vient ; je fais apporter de la lumière, je 
» regarde à ma main y j'y trouve une croix rouge la 
3» mieux empreinte du monde , auprès de laquelle il 
» y a comme des marques de clous. Tf> Elle montra 
cette croix à ses amis , et aux autres elle dit qu'elle 
a du mal à la main, et y porte un emplâtre. L'abbé 
de La Victoire dit que c'est la fleur de lys de paradis^ 
et que si elle retourne à sa première vie , elle sera 
pendue. Ce qu'il a dit a du brillant, mais il ne faut 
pas examiner de trop près. Nonobstant cette sainte 
aventure , elle alla trois jours après à la comédie. 
Depuis quelque temps elle ne montre plus cette croix 
* qu'on ne lui donne pour les pauvres (1). 

(1) Ce beau prodige a bien l'air d'une imitation des mots mys- 
térieux que l'on aasuroît avoir été miracnleosement gravés sur la 
main de la Mére des Anges, supérieure des religieuses ursulines 
de Loudun. Avant Tallemant, le conté de Ja croix de madame de 
Saint-Loup avoit été rapporté par Gourville : « A mon retour de 
» Guyenne, dit-il, j'allai voir madame de Saint-Loup : je trou- 
» vai sa tapisserie couve'rte de petits cadres, oit il y avoit des . 
» sentences et des dictums pleins de dévotion, avec un assez 
» gros chapelet (jui pendoit sur son écran. Elle me dit qu'elle 
» avoit bien jiriô Dieu pour moi, et qu'elle souhailoil lort que je 
» lisse mon })rolil uc ce (|ui lui éloil arrivé, comme avoit fait 
» M, de Langlade : je la remerciai de ses vœux et de ses prières, 
s> ne me trouvant pas encore touché ; mais quand l'heure du 
» dîner fut venue, je le fus encore moins, quand je vis servir 
j» deux potages, l'un à la viande pour eux, et un maigre pour 
» moi, me disant qu'ils avoient été bien fâchés de rompre le ca- 
» rème à cause de leurs indispositions. On Ata les potages, et on 
» servit une poularde devant eux, avec un petit morceau de mo- 
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On m'a cunté que je ne sais quelle prude disoit 
un jour, en présence de madame Le Pa^^e , qu'elle 
alloit retirer deux de ses filles de religion. aAhl 
» Jésus l loi dit-elle , madame , gardez-yoQS>-en 
1» bien : le monde est plein de mauvais exemples. 
» Pour moi , j'y Icii^seiai les miennes. — Ah ! ma- 
)) dame, reprit i'auire, c'est selon l'éducatioa et les 
3i> exemples qu'on leur donne. » 

CCLXVI 
LE VICOMTE DE LAVEDAN, 

DEPUIS tE MARQUIS DE MALAUSE. 

Le vicomte de Lavedau (1) se donna à Monsieur, 

» rue pour moi. Madame de Suin -Loui», vo\ant que je la regar- 
» dois, me dit qu'elle auroil inirux aimé manger ma morue que • 
» sa poularde ; M. de Lan^lade ( itoil à loul [>ro|)os saint Augus- 
n lin : elle Je IVu'?oit souvenir des passa^^'es de ce saint, et tous 
» deux me jeloient de temps en temps quelques propos de dé- 
» votion... Force gens étoîent curieux d'aller voir celte croix. 
9 Souvent madame de Saint-Loup, la montrant, leur demandoît 
M quelque chose pour les paavres... Le temps qui s'cioit écoulé 
» avoit eilacé la croix ; mais ce qu'on aura peine à croire, c'est 
» qu'elle supposa que, par un autre miracle, la croix avoit été 
» renouvelée. Elle disoit qu'étant aux Pères de l'Oratoire fort 
» attentive, comme on Icvoit le Saint-Sacrement, elle avoit eu- 
» core senti à sa main, qui étoit gantée, la même chose que la 
» première fois, et qu'ayant ôté son gant, elle avoit trouvé la 
» croix trés'bien refaite. Mon étonnement augmenta beaucoup ; 
w mais M. de Langlade parut si'persuadé de ce second mirade» 
» qu'il l'attestoit avec des serments effroyables, etc. {Mémoirei 
de Gourvilltit 1782, t. i«s p. 184, et dans la Collection Petiiot, 
LU, 305.) 

(]} Louis de fiourbon^ marquis de Malauze^ vicomte de La-* 
vedan, mourut le l*' septembre 1667. 
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aujourd'hui M. d'Orléans ; il fut amoureux de ma- 
dame de La IMaisoiifort , et il linl à p<'u qu'il ne la fit 
demander. Depuis il eut inclination pour une de ses 
cousines germaines » fille de madame la marqnise 
deKerveno, sa tante* Comme il étoit fils unique, on 
pensa à le marier de bonne heure : on lui proposa 
en Laii^îuedoc , son pays , plusieurs partis , entre 
autres Théritière de Kieux , qui avoit de gnandes et 
de belles terres proches des siennes. 11 la voulut 
▼oir, et alla incognito à Toulouse, ayant fait habiller 
un des siens en seigneur anglois ; mais il fut bientôt 
reconnu. 11 ne put se résoudre à l'aimer, et soupiroit 
toujours après sa Bretonne: c'est ainsi qu'il appe- 
loit mademoiselle de Kerveno^ qui effectivement 
étoit Bretonne. Son père et sa mère, voyant qu'il 
n*en vouloit point d'autre, c onsentirent qu'il la de- 
mandât enmariaf];e. En ce temps-là le maï quis d'As- 
serac la recherchoit , et l'affaire étoit fort avancée. 
Cette fille» qui connoissoit fort Le Pailleur» car la 
maréchale de Ihèmines étoit la bonne amie de la 
mère, le pria de lui iaire sou horoscope. LcPailleur 
feignit de faire sa figure, et, au plus loin de sa pen- 
sée 9 lui dit qu'elle épouseroit un homme brun » or 
Asserac étoit blond , et qu'un jour elle feroit ga- 
lanterie avec un homme d'Eglise. On fait la propo- 
sition de Lavedan; voilà madame de Kerveno(l) 
bien empêchée; elle va à la maréchale : (( Ma bonne, 
3» conseillez-moi. )i> Le Pailleur^qui s'y trouva» dit 
qu'il n'y avoit pas à hésiter » qu'Asserac étoit de 
môme religion et de même pays , et que leurs terres 
étoient voisines. Elle part résolue de la donner au 
blond f et le lendemain l'affaire étoit conclue avec le 

(1) Marie de Lannoy La Boisnàre» marquise de Kerveno. 
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bran. La Ghalais (1) , qui étoU lors aaprès d'elle , 

ayant été gafjnée , lui avoil tourné Tesprit. On dit 
que madame de Kerveno , en bonne taate , lui avoit 
dit qu'elle ne loi conseilloit pas de prendre sa fille, 
que c'étoit on esprit altier et hardi qui lui donneroit 
bien de Texercice : nonobstant cet avertissement, il 
passa outre (2) . 

Ils passèrent un an ou deux dans la plus grande 
intelligence du monde ; elle alloit à la chasse ayee 
loi, et ils n'étoient jamais Tun sans l'autre. An bout 
de ce temps elle commença à n'être pas bien avec sa 
belle-mère (3); elles éloient toutes dtux impérieuses; 
la belle-mère vouloit tout gouverner à Tordinaire , 
et Tautre eAt bien voulu être la maîtresse. Enfin la 
mère donna à entendre à son fils qu'il feroit bien de 
se retirer avec sa femme à Miraoïont, Tune des 
terres qu'on lui avoit données en mariage. Ce fut là 
que le désaccord commença entre le mari et la 
femme : elle devint jalouse d'une de ses demoiselles; 
la fille fut renvoyée. Celle qu'on mit en sa place, et 
qui passoit pour une sainte, fut soupçonnée de gros- 
sesse, et on la congédia comme 1 autre. 

Quelque temps après ils retournèrent chez le père» 
parce que madame de Malause étoit morte. Le comte 
parla de faire un voyage à Paris, et elle, qui ne de- 
mandoit pas mieux que d'aller à la cour , le voulut 
accompagner. Pour s'en défaire , il lui fit trouver 

(1) Mademoisollc de Cbalais cioil demoiselle de compagnie de 
la marquise de Sat)Ié. 

(5) Le vicomle de LaveJan cpousa Charlolic de Kerveno, en 
réglise de Saint-Sulpice de Paris, le 22 avril 1638. (Vojez le P. 
Anselme, t. i^r, p. 371.) 

(3) Marie de Chalon, dame de La Case, femme de Uuari dû 
Bourbon, marquis de ittulause, liilcul de Heori IV» 
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bon de le laisser partir devant, et lai promit de l'en- 
voyer quérir; mais il n'en fit rien, s'amusa à faire 
l'amour (1) , et rcmettoit de mois en mois à revenir. 
Elle savoit toute chose et s'en plaignoit hautement. 
Enfin elle changea de langage , et commença à dire 
qu'elle étoit bien aiseqn'il fût à Paris , puisqu'il s'y 
plaisoit tant. Dès lors on eut soupçon qu'elle se 
vengeoit avec un nommé Mongé, un homme d'afFai- 
res qulétoit à son mari, mais qui n'avoit rien d'aima- 
ble. U est constant que cet homme passoit des cinq 
et six heures avec elle, sous prétexte de parler 
d'affaires. Depuis , allant à quelqu'une de ses terres, 
elle passa par Alby et eut curiosité de voir l'église 
cathédrale, qui est une des plus belles de France , 
bâtie par le cardinal d'Amboise. M. d'Albj , de la 
maison dn Lnde , prélat jeune et bien fait, la retint 
quelques jours et la traita magnifiquement. Je ne 
sais si ce fut la prophétie de Le Pailleur , car elle 
avoit été étonnée de ce qn'ii lai avoit prédit, ou autre 
chose, mais elle écouta les cajoleries de l'évéqoe, 
et quand elle fut de retour chez elle , il lai alla ren- 
dre visite. ï.es domestiques remarquèrent qu'un peu 
auparavant elle avoit changé d'appartement , et 
s'étoit logée en un endroit d'où on pouvoit, sans être 
aperçu , aller à l'appartement qu'elle fit donner à 
M. d'Alby . Ce ne fut pas la seule visite qu'il lui fit, 
et le bonhomme le reccvoit d'aussi bon cœur que sa 
belle-hlie; car de tout temps elle avoit fort dorloté 
le beau-père , jusqu'à se jeter à son cou, à lui em- 
brasser les genoux et à lui baiser les mains. Avec 

(I) Le marquis de Malaase eut en effet» vers cette époque, un 
enfant naturel appelé louis, bâtard de Bourbon-Malause, né 
de Françoise de Birgaocl, et baptisé à Saint-Sulpice de Paris le 
17 février tS41. (Voyez le F* Anselme.) 
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€es caresses, eHe Tayoit gagné entièrement , et elle 

ctoit capable de lui persuader tout ce qu*elle eût 
voulu ; il y avoit même des gens mal pensants qui en 
médisoient, à cause que ce bonhomme avoit fort 
aimé les femmes ; mais il ayoit quatre-vingts ans. 

Cependant les visites dn prélat scandalisoient 
toute la maison, qui étoit luule huguenote. Le vi- 
comte, qui s'amusoit à Paris , fut averti de ce qui se 
passoit , et revint bientôt chez lui : elle afTecta de ne 
s'y point trouver , pour lui faire voir qu'elle ne se 
tourmentoit guère de lui : néanmoins , dès qu'elle 
sut son arrivée, elle partit en diligence de Castres, 
où elle étoit, pour le venir trouver ; mais ils ne furent 
jamais bien ensemble. Elle, qui se sentoit peut-être 
coupable , fit d'abord dessein de se séparer d'avec 
lui, s'il se pouvoit. Pour en venir à bout, voici comme 
elle s'y prit. Elle écrit à la cour que le marquis do 
Malause avoit assez de pente à se faire catholique ; 
qu'elle l'avoit presque gagné; mais que le vicomte, son 
fils , s'y opposoit fortement jusqu'à la quereller sans 
cesse , depuis qu'elle avoit fait un si louable dessein. 
Elle écrivit plusieurs lettres , par lesquelles elle fai- 
soit toujours espérer la conversion de son beau-père. 
Elle s'imaginoit que, soit qu'elle réussit ou non, si 
son mari venoit à la maltraiter tant soit peu , ce lui 
seroit un prétexte pour le quitter, et s'en aller à la 
cour, où elle croyoit qu'on la rccevroil à bras ou- 
verts. Quelque temps après, le mari étant ailé en 
Auvergne à quelqu'une de ses terres » elle persuada 
au bonhomme d'aller se promener à une maison 
qu il avoit auprès d'Alby. Aussitôt voilà tout le pays 
d'alentour , qui étoit tout huguenot , fort alarmé , et 
il courut un bruit qu'elle vouloit enlever le marquis 
pour le faire changer de religion. Le jour qu'ils de- 
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voient partir » les gentilshommes et les ministres da 
voisinage se rendirent à La Case , séjour ordinaire 
da marquis, résolus d'empêcher ce voyage jusqu'au 
retour du vicomte. Elle tâcha de leur ôter le soupçon 
qu'ils avoient, et le bonhomme, qui étoit assez gros- 
sier, mais franc et résolu, et qui josqne alors avoi t fait 
profession de dire tout ce qu'il pensoit, leur repré- 
senta en son patois, car il n'avoit (jamais) pu parler 
autre langage que le gascon (1) , que, s'il avoit envie de 
changer de religion , personne ne l'en empécheroit, 
et qu'il le poavoit faire aussi bien et mieux chez lui 
qa'ailleurs , puisqu'il y étoit le maître ; mais qu'il 
n'y avoit point d\^pparence qu'il s'avisât de cela en 
sa vieillesse, sans nécessité et sans profit, lui qui ne 
l'avoit pas fait lorsqu'on lui faisoit espérer un bâton 
de maréchal de France (2) ; qu'il lui importoit de 
faire ce voyage pour désabuser le monde ; qu'au- 
trement on alloit dire qu'il étoit tombé en enfance, 
quoiqu'il eût aussi bon sens que jamais. 11 dupa 
ainsi les gentilshommes et les ministres. On remar- 
qua pourtant qu'il pleura aux exhortations que lui 
IBt un de ses plus anciens domestiques. Il part , et 
ne fut pas plus tôt à cette maison, que l'évêque 
s'y rendit , et là il fit abjuration (3) ; après cela il 
s'en alla à Malause, qui est en Guienne, et là il 

(1) Beaucoup de gcalilshonxmes du Midi ne parloient que pa- 
tois. 

(2) Il est descendu d'an bâtard de Bourbon ; c'étoit un fort 
grand soigneur. (T.) — Henri de Bourbon-Malause descendoit de 
Charles, bâtard de DourboO| fils de Jean, deuxième du nom, duc 
de Bourbon et d'Auvergne, fait connLiablc le 23 octobre 1483, 
IDOrtIc le août l iSf?. (Voyez le l\ Ansehne, t. ic»*, p. 311.) 

(3) U abjura dans l'église de Las-Graisses, i'une de ses terres, 
i deux lieues d'Alby» le 3 octobre 1647. {\ojw le P. Anselme, 
audit lieu.) 

viii C 
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mourut quelque temps après de mort soudaine (1). 

Elle» rayant accompagné jusque là, prit le chemin 
de la cour; mais le marquis, do retour d'Âuvergiie, 

avoit informe la Reine, M. d'Orléans et les parents 
de sa femme, de la vérité. Sa mère, ni le comte de 
Lannoy, son oncle, ne la voulurent point voir, et la 
Reine lui dit qu'elle étoit trop honnête femme ponr 
yonloir vivre séparée de son mari ailleurs que dans 
un couvent, et que la bienséance ne permeltoit pas 
qu'elle demeurât à la cour. Elle, qui n'avoit pas re- 
mué tant de choses pour s'enfermer dans une reli- 
gion, et qui se Yoyoit rebutée de ses proches, par 
leur ordre, et ne sachant où se retirer, s'en alla A 
Miramont; mais celui qui étoit dans le château avoit 
ordre de lui en refuser l'entrée, et elle fut contrainte 
de se retirer chez un gentilhomme jusqu'à ce que, 
par les prières de madame de Kerveno, le mari se 
résolut â la voir. Il la vit donc, mais avec beaucoup 
de froideur, et, la laissant dans Miramont, il donna 
ordre qu'elle ne manquât de rien, mais qu'on ne 
souffrit pas que personne la vit. Aussi elle étoit 
comme prisonnière dans cette solitude, où elle se 
nourrissoit bien, et ne faisoit point d'exercice; elle 
devint prodigieusement grasse, et un homme prédit 
qu'elle crèveroit de santé. En effet, cela jui aug- 
menta le mal de mère (2), auquel elle étoit sujette, et 
qui lui donnoit d'étranges* convulsions. Comme ses 
accès éloient quelquefois fort violents, et qu'il sem- 
bloit qu'elle allât mourir, on le (il savoir à son mari, 
qui se rendit aussitôt à Miramont : elle le reçut avec 
toutes les caresses et toutes les cajoleries imagi- 

(1) Suivant le Père Anselme, il seroit mort au château de^ 
Sancfae-MaranB, en Qucrcjr, le 81 déconbre 1647» 
(S) De» atuufoeB bysiériques» 
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nables, mais il demeura toujours froid et insensible. 
Ils soupèrent ensemble, mais il ne voulut point cou- 
cher avec elle, de peur peut-être de la guérir; et la 
rage de se voir ainsi méprisée augmenta son mal de 
telle sorte, qu'elle en mourut la nuit même. 

Quelques-uns ont voulu dire qu'elle avoii été em- 
poisonnée ; mais les moines mêmes qui l'ont assistée, 
et qui Vont yne mourante et morte» jnstifièreni le 
mari ; anssi madame de Kenreno ni les antres pa- 
rents ne l'en ont jamais soupçonné, et ont vécu avec 
lui comme devant. 

Les enfants de cette femme moururent un peu 
après qne la sœnr de lenr mère, qni étoit religienseï 
ent fàii profession; de sorte qne tout le bien de ma- 
dame de Kerveno va aux enfants de la princesse 
d'Harcourt. 

Le marquis de Malause épousa depuis une Du* 
ras (ï)f nièce de H. de Tureniie. 

* > • 

CCLXVU 

• * 

DE NIERT, LAMBERT ET HILAIRE. 

De Niert, car e*est ainsi qu'il se nomme (2), quoi- 
que tout le monde die Mmière ou Denièle^ est de 
Bayonne : il dit <pioson grand-père, étant maire du 

(1) li épousa, en secondes noces, en 1653, Hcnrieltc de Dur- 
fôri, iillc de Guy-Aldonce de Durfort et d'Elisabeth de la Tour 
de Bouillon. ' 

(2) I! se nommoit Pierre Dcnycrt, et étoit premier valet de 
chambre du Pvoi. [Quittance de deux cents livres tournois pour 
son habit de deuil, à canne de la mort de la duchesse de Parme, 
paisée devant notaire^ U 29 août 1663. Cabinet de réditeur.) 
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temps de la Saint-Barthélémy, empêcha qu'on ne 
fît le massacre dans Bayonne. II s'adonna dès sa 
jeunesse à la musique ; M. de Gréquy le prit en qua- 
lité de suivant. Il a toujours chanté, de façon qu'on 
ne pouYoit pas dire qu'il fit le chanteur. M. de Cré- 
quy le traitoit fort bien, et ne lui disoit jamais 
chanteZy ni le menoiten aucun lieu en lui disant que 
c'étoit pour chanter; mais de Niert lui disoit : a Mon- 
» sieur» porterai-je mon téorbe Ce que ta 

y> voudras, )!> répondoit M. de Créquy. 

Je crois que de Niert fut amoureux autrefois de 
madame Aubry, qui chantoit fort bien ; mais malgré 
tout cela, parce qu'elle avoitfait venir l'ambassadeur 
de Venise à un souper , où il avoit promis de chanter 
devant le marquis Pompéo Frangipani, il n'y voulut 
jamaisaller,etelleeutbiendelapeineà faire la paix. 

Quand M. de Créquy fut à Rome pour l'ambas- 
sade d'obédience (2) du feu Roi, de Niert prit ce que 
les Italiens avoient de bon dans leur manière de 
chanter y et le mêlant avec ce que notre manière 
avoit aussi de bon, il lit celte nouvelle méthode de 
chanter que Lambert pratique aujourd'hui, et à la- 
quelle peut-être il a ajouté quelque chose. Avant eux 
on ne savoit guère ce que c'étoit que» dé prononcer 
bieki les paroles. Au retour, le feu' Roi le voulut 
avoir; IVI. de Créquy ne laissa pas de lui continuer 
les mêmes appointements : le feu Roi lui donna la 
' place de premier valet de garde-robe» à la charge 

(1) Cet instrument avoit remplacé le luth. 

(2) Cette expression doit être prise dans le sens de ta sou* 
mission à l'autorité spirituelle. Salvaing de Boissîeu, lieutenant- 
général de Grenoble, accompagna M. de Créquy, en (qualité 
d'orateur de Sa JUajesii irbê^hréii&me. Cette ambassade eut lieu 
en 1033. 
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de donner douze mille livres de récompense. Il n*a- 
voit pas OQ sou; mais comme il étoit en bonne répa- 
tation, et qu'on voyoit bien que le Roi l'aifeptionnoit, 
il trouva cent mille écus avant que de sortir de la 
chambre de Sa Ma jes(('' ; de là il alla dans la chambre 
de la Reine, ou il dit lo don que le Roi lui venoit 
de faire : a Mais, ajouta-t-il^ je suis bien empêché, 
1» car il me faut trouver quatre mille écus. d Une 
jeune veuve, femme de chambre de la Reine, lui 
offrit de la meilleure grâce du inonde do les lui prê- 
ter. Cela le charma, et dans ce moiiu lU il en devint 
amoureux. C'étoit la fille d'un ministre de Languedoc 
que Ton àvoit convertie; je crois que ce fut elle qui 
appela la Reine Siresse. 11 en fut amoureux douze 
ans. Cet amour a lurieusement nui à de Psiert; car 
le feu Roi, qui haïssoit la Reine, et qui ne vouioit pas 
qu'il y eût aucune correspondance entre ses gens et 
ceux de sa femme, n'approuvoit nullement cette af- 
rectiou, et il eût fait sans cela Ioulo autre chose pour 
notre homme que de le faire enfin premier valet de 
chambre, comme il fit. il lui disoit : a Vous n attendez 
3» que ma mort pour vous marier . x> 

Quand le cardinal de Richelieu, qui vouioit que 
les officiers qui approchoienl lo Roi do fort près ne 
lui voulussent point de mal , fit faire compliment à 
de Niert sur cette charge, de Miert le dit au Roi, et 
lui demanda s'il ne trouveroit pas bon qu'il en re- 
merciât le cardinal ; le Roi le lui permit. On ne sau- 
roit croire combien il étoit cliaLouilIcux pour les 
charges de sa maison ; il ne vouioit pas souifrir que 
le cardinal s'en mêlât. Durant la grande faveur de 
M. le Grand, tons les premiers valets de chambre et 
tous les premiers valets de garde-robe étoient comme 
de petits favoris. 

s. 
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Le feu Uoi mort, de Niort épouse cette femme. 
£Ue ebt adroite et même un peu escrocque^ s'il faut 
ainsi dire , car elle n'a jamais rien perda fente de 
demander, et elle a obligé parfois telles gens à hii 
donner qui n'en avoient nullement envie; d'ailleurs 
elle est fort avare; lui est prodigue; elle l'appelle 
Panier percé^ et le ragote (1) sans cesse sur sa dé- 
pense, n dit qu'une fois elle Tonlut avoir nn car- 
rosse : la nuit elle entendoit dnbmitdans Técnrie; 
elle réveille s n mari. <( Ce sont, lui dit-il, les che- 
» vaux qui mangent. — Quoi 1 reprit-elle, nourrir 
» des animaux qui mangent la nuit l Dieu m'en 
» garde! v> Elle les vendit dès le lendemain. 

Lui et sa fx^mine se loui mentèrent tant qu'ils ob- 
tinrent pour leur fils, qui est le seul enfant qu'ils 
aient, la survivance de cette charge de premier valet 
de garde-robe. Le Roi témoigna assez de bonté en 
cette rencontre, car il se mit à genonx afin que cet 
enfant, qui n'avoitque cinq ans, lui pût donner sa 
chemise pour, entrer en possession. Le pauvre de 
Niert plenroit de joi^uand il racontoit cela : depuis 
il fat feit premier vatei de chambre, et. Tannée 
passée, comme sa femme poùrauivoit chaudement la 
survivance, le Iloi lui dit : « OnNf^ donneroit quatre 
» doigts de parchemin te feroit bien aise? — En vé- 
I» rité, oui. Sire, dit-elle. — £h bien 1 Qata le Roi 
3» en riant, ce sera dans douze ans. »> Le c^J!^<lii^^i 1^ 
trouva ensuite à la messe, et lui dit : « Q^e de- 
» mandes-tu encore à Dieu? ta chienne (2) e^t re- 
» trouvée et ton fils a la survivance, d ËUe lui si|ute 



(1) JRâ£ro(ef, gronder, grogner. Expression triviale et popuJ 

kîrc. 

(2) Elle en avôlt une qu'elle aimoit fort. (T.) 
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an coa tout devant la Reine^en Ini disant i «cHadame» 
y> excosez, s'il vous plaît, mon transport, 

Lambert (1) est de Clianipigny ; il étoit enfant de 
chœur âChampigny même, où il y a une sainte cha- 
pelle, quand Moulinié, qui étoit maître de la musique 
de Monsieur, le prit et le fit page de la musique de 
la chambre de Monsieur. Lambert, ayant quitté les 
couleurs, se trouva un tel génie pour la belle ma- 
nière de chanter, que de Nicrt, en peu de temps, 
n'eut plus rien à lui montrer. Ni Tun ni l'autre ne 
sont de ces belles Toix, mais la méthode fait tout. 

Lambert étudia soigneusement et à composer et 
à exécuter ; et encore présentement (2) il chante tous 
les matins pour lui-même, afin de se perfectionner 
d'autant plus. Un de ses chagrins, à ce qu'il dit, 
c'est de ne pouvoir laisser par écrit sa science, car 
tout cela dépend de la manière qu'on ne sauroit ex- 
primer. 

Lambert commença à montrer et à chanter dans 
les compa g n ies : on Tappeloit le petit Michel, le petit 

Maître, Champigny (3) etLaïubei t; de sorte qu'une 
fois il y eut une plaisante dispute. Quatre femmes 
un jour se pensèrent prendre aux cheveux ; l'une 
soutenoit que Lambert chantoit mieux que personne. 

(1) Michel Lambert» suivant les biogrnpiios qui ont copié Tî- 
lon DaTillet {Parnasse françois. Paris, 1732, in-folio, p. 390}, 
naquit en ISlQà Vivonne, en Poitou. Il mourut en 1696. Talie- 
mant le fait nattre à Champigny, en Touraine, où il y avoit un 
beau château appartenant à mademoiselle de Hontpensicr. La 
sainte chapelle, dont les TÎtranx représentoient la vie de saint 
Louis, étoit de rarebite^tore la plus élégante. 

(2) Tallemant écrivoit eeci vers 1660. 

(3) Cette circonstance rend vraisemblable ca que dit Tallo- 
mant sur le lieu d'origine de Lambert. 

I 

/ 
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«Voire, dit rautre» c'est le petit Michel. — Vous 
y> vous trompez , dit une troisième » c'est le petit 
» Maître, — Vraiment , vous vous y entendez toutes, 
» dit la dernière, c'est Champ igny qui est le plus 
» estimé de tous. » Ce n'est pas que Lambert ne gri- 
mace horriblement, et qu'il ne soit effroyable à voir 
en cet état, car même il est fort vilain quand il ne 
grimace pas. Il n'y a que lui qui montre bien, et les 
écolières des autres ne sont rien au prix des siennes. 
Si Dieu avoit voulu que c'eût été un homme plus 
régulier, il y auroit un grand nombre de personnes 
qui chanteroient bien ; mais, quoiqu'il ne soit point 
débauché, il est si peu exact, que c'est quasi peine 
perdue que de s'y amuser. Il n'est point intéresse, 
et n'a jusqu'ici guère songé à sa fortune; s'il avoit 
voulu, il iroit à cette heure en carrosse. 

Il étoit toujours de çà et de là en parties, où il ne 
gagnoit rien, et comme il promettoit à tout le monde, 
il ma nquoit aussi à tout le monde (l). Une fois, je ne 
sais quel homme de la cour qui s'étoit vanté de le 
faire entendre à une dame, voyant que Lambert lui 
avoit manqué trois jours de suite, l'attendit long- 
temps dans le Luxembourg pour le battre ; mais, par 
bonheur, il ne le trouva pas. 

(1) Tallcmant s'accorde ici avec Despréanx, qui met en note» 
dans l'édition de ses Œuvret donnée par lui-même en 1701 : 
ce Lambert, le fameux musicien, étoit un fort bon homme, qui 
» promettoit à tout le monde, mais qui ne venoit jamais. » n 
fait cette remarque à l'occasion des vers suivants de sa troisième 
satire : 

Molière avec Tartufe y doit jouer son rôli-. 

Et Lambert^ qui plus est, m'a donne sa parole. 

Crçl tout dircpn tm mol, t'i vous le ronn'ûsscx. 

— Quoil Lambert? — «Oui^ Liimlntt. — A d-m(»in, Os» assez* 
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Lambertfitconnoissanecavecla tille (le Bel-Air (1), 
qui avoit la voix fort belle et qui étoit assez jolie : il 
se mit à lui montrer, et en lui montrant il en devint 
amonreaXy car il est d'assez amoureuse manière : il 
s'y engagea si avant qu'il lui promit de l'épouser, et 
en parla publiquement ; ils lurent môme accordés, 
mais il ne concluoit point. Enfin la mère de la fille, 
comme voisine de madame d'Aiguillon , alla se 
plaindre à elle; madame d'Aiguillon en parle au 
cardinal , qui lui dit : « Laissez-moi faire. » Sur 
l'heure, il envoie chercher Desmarets, et lui dit de 
faire un dialogue sur telle chose ; le dialogue fait, il 
l'envoie à Lambert pour y faire nn air, car LanF- 
bert compose bien. On le fait apprendre i Lambert 
et à sa maîtresse, et après on les fit venir à Kuel, oix 
madame d'Aiguillon se trouva. Voici le dialogue : 

xiacis. 

Phillfl, j'arrête enfia mon humeur vagabonde. 

pmus. 

Trop Yolajje lircis, pijuiiiuoi nie luiois-lu.' 

TIRCiS. 

C*étoit pour dire à tout le monde 
Que rien n'égale ta vertu. 

PîHLIx-. 

Oh î l>\cu>e Icj^prc 
D'un esprit trop léger l 

Tiacis. 

Pardonne, ma bergère, 
Pardonne à ton berger. 

TOUS DEUX. 

Aimous-nous dtisormaîs. 
Aimons-Dous pour jamais. 

(1) \ rhislorietlc de Bamerade, il est parlé da pènrde celte 
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Le cardinal lés fit marier; mais il ne leur donna 

rien : il perdit là une belle occasion ; il n'a jamais rien 
fait pour eux. Tant pis pour Ini (1^. 

La femme de Lambert étoit assez enjouée. Je ne 
sais si cela M déplat on s'il cmt avoir été attrapé; 
mais, quoi que c'en soit, il ne la traita point bien. 
Elle s'en plaij^nit nn bonhoiume Pailleur, leur voisin, 
qui lui conseilla d'en parler à son père, à sa mère 
et à ses sœurs, a Dieu m'en garde 1 répondit-elle ; ils 
Tb se moqueroient de moi ; car c'est moi toute seule 
» qui l'ai voulu . » Le Pailleur en parla donc à Lam- 
bert, qui ne voulut jamais rien avouer. 

Le feu cardinal se divertissoit pourtant de Lam- 
bert. Un jour que notre Orphée s'étoit laissé entraîner 
dans nne de ces caves de vin mnscat, à la Croix dn 
Tiroir (2), il en sortit la tête en compote, et en s'en 
retournant il trouva Le Puis , son beau-père, qui 
lui dit qn'il le cherchoit, qne le cardinal le deman- 
doit» et qn'il y avoit nn carrosse an logis qni atten-* 
doit il y avoit long-temps. Il feHnt aller. Par bon* 
heur pour lui, il y avoit ce jour-là deux comédies 
chez le cardinal, l'une françoise, l'autre italienne, 
durant lesquelles il dormit fort bien; on soupa : U 
n'avoit pas besoin de sonper ; il employa encore ce 
temps-là à dormir. Il étoit dix heures quand on le 
fit chanter : il n'eut jamais tant de voix. 

fille* ÎBel^Aîr étoit le nom da cabaret teno par le père. (Voyez 
ploB haut, page 60 de ce TOiume.) .'.**. 

(1) Cette anecdote peut 'servir de pendant à l'a dure nigaîim 
da cardinal de Richelieu, en réponse tu hèan sonnet de Mây* 
liard:. 

Armanil, Tagc affbtiilit mes yeux, 
Kt louie m» chaleur me quiUc, etc. 

(2) On disoii aii??i la Croix du Trahoir; elle* étoit placée an 
coin de la ruo de l'Arbre-Scc et de la rue Saiot>Honoré; 
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Sa femme monrut de chagrin an boni de trois oa 

quatre ans de mariage : il en a eu une hile. 

Mad emoiselle Lambert avoit une petite sœur : c^est 
Uiiaire. De Niert, qui lui trouva beaucoup de dispo- 
sitionsy se mit à lui montrer» et elle réussit admira- 
blement. Lambert, voyant cela, voulut avoir sa part 
de la gloire. De Niert se retira aassitôt : cela causa 
quelque petite froideur entre eux ; depuis pourtant 
cela s'est raccommodé, et do INiert les va voir fort 
souvent : il prend grand plaisir à montrer quelque 
chose à cette ille. Gomme la [du part des gens de 
musique sont bizarres, Lambert s'avisa de devenir 
amoureux de cette fille, parce que c'étoit la seule 
dont il ne le devoit pas être ; sa beauté ne lui ser- 
voit point d'excuse» car elle n'est point jolie : il est 
vrai qu'elle ne fait pas pour ; mais, ma foi, elle n'a 
rien de beau que la voix cl ies dents ; c'est une fille 
fort raisonnable ; et quand je considère les sottes 
gens avec qui elle a été nourrie» je m'étonne qu'elle 
ait Tesprit si bien fiiit. Cette amour Ta pensé iaire 
enrager, car il a été un temi.3 qu'il ne lui vouloit 
rien montrer qu'en particulier, et quand ils étoient 
tous deux tout seuls» il se niettoit à genoux» et lui 
disoit cent extravagances. Elle aimoit mieux ne rien 
apprendre ; je dis ne rien apprendre, parce que ce 
n'est pas tout que d'avoir les airs nolvs, il faut que 
ce soit lui qui vous ies montre, ou vous ne leur don- 
nes pas la centième partie de Tagrément qu'il leur 
doone. Une fois il en vint jusqu'à faire détendre son 
lit pour quitter la maison du père d'Hilaire; après, 
il le fit retendre. Un jour il vouloit mettre sa fille 
en religion : a'N^us ferez bien» ï> lui dit Uiiaire. 
Aussitôt il ne le voulut plus« Quand il lui parloit de 
sa passioD» ellQ lui disoit : Que youlez^vous? êtes* 
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yons fou? Si j'étois capable de faire quelque soUise, 
)) vous m on devriez empêcher. y> Cela le mit en co- 
lère : il s'en va, et ni lui ni son valet ne venoient 
plus manger au logis. Cela l'ennuyoit furieusement^ 
et il étoit bien embarrassé de sa colère ; pour se 
raccrocher, il renvoya son valet prendre ses repas 
à l'ordinaire : il y revint lui-même bientôt après, et 
il disoit à tout le monde : (c Ne croyez pas que j'en 
D sois amoureux. )> £t tout le moude le croyoit un 
peu plus fort. 

Lambert voulut penser à quelque charge de la 
musique : il se trouva si gueux, qu'il en eut honte ; 
cela lui servit en une chose. M. de Lisieux-Mati- 
gnon aimoit fort à les entendre lui et Hiiaire. Ils 
chantent des dialogues ensemble les plus agréables 
du monde. Il leur envoy oit tous les ans un carrosse 
pour aller le trouver à la campagne, et ne les reu- 
jVOyoit point sans quelque présent. 

Un honnête homme» nommé M. Marchand, cuêto^ 
dp-nas (1) du prince Eugène , car il a une soemr 
chez madame de Carignan , étoit aussi comme Tin* 
tendant de M. de Lisieux. Cet homme s'affectionna 
à Hiiaire ; il aimoit aussi Lambert : il demanda si le 
père d'Hiiaire le vouloit prendre en pension. On lui 
fait quitter le cabaret. Marchand est infirme» et 
passe une bonne partie de Tannée au lit; il a fait 
du bien à toute la maison , car il fit donner une 
pension de mille livres à Lambert sur les bénéfices 
de M. de Lisieux. On eut bien de la peine à faire 
faire à notre homme ce qu'il falloit pour cela : c'est un 
petit esprit de bois blanc, comme disoit Le Pailleur. 

(l) Le cusiodi-nos cloit le titulaire d'un bénéfice ^ il prçtoit 
^oa uoiii à celui qui ep Qioit Iç véritable nsurfuitier. 
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B donna ane prébende de Dreux de douze cents 
hvres de rente au frère d'Hilaire, qui prit une des 
filles avec lui, et ils vivent là tous deux. 

Lambert avoi t eu une pension de quatre cents écos, 
du temps de M. d'Émery, à qui il en avoiti obli- 
gation, et tout le monde est ravi de le faire payer de 
sa pension; aussi est-il assez reconnoissant. 

Marchand payoit gros , et faisoit valoir ce qn'Hi- 
laire avoit pu amasser des présents qu'on lui faisoit 
et des ordonnances qu'elle avoit pour avoir chanté 
aux ballets du Roi. 

Hilaire avoit une sœur qu'elle a encore , qui est 
jalouse d^elle horriblement. Cette fille dit tant de 
sottises de Marchand et d'elle, que cet homme sortit 
de la maison. Enfin pourtant on l'y fit revenir, et 
Lambert, qui n'est plus amoureux, considérant que 
sa belle-sœur lui étoit nécessaire, qu41s se faisoîent 
valoir i'un l'autre , et aussi pour se délivrer des im- 
pertinences du pére , de la mére et de cette belle-* 
MBur, alla loger avec Hilaire , et ce M. Marchand , 
auprès des Petits-Pères , où Hervart ( 1 ) les attira , 
et leur fait payer leurs pensions soigneusement, 
car Hilaire en a une aussi, si je ne me trompe : ils 
ont soin du bonhomme , de la bonne femme et de 
la sœur même; il est vrai que cette fille travaille. 
La fille de Lambert est assez jolie , danse bien, joue 
bien du clavecin, et Lambert dit qu'il lui trouve de 
la Yoix : elle aime sa tante tendrement, aussi lui 
a*t-elle bien de l'obligation (2). H. de Langres a 

(1) Bardiélemy d'Hervart, contrôleur-général des finances, 
avoit fait rebflttr Vhôtet d'Épemon, ntné me Plâtrière. (Voyez 
page 89 de ce volume.) 

(2) Lulli épousa la fille de Lambert. (Parnasse français de Ti- 
ton duTillet, p. 391 et 401.) 

vin. Uf 
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donné depuis peu un bénéfice de huit cents Hrres de 

renie à Lambert. 



CGLXVm 

LA GAILLONN£T ET SA FILLE. 

Une lavandière de Paris avoit une jolie fille qu'elle 
vendit à un commandeur de Malte , qui Tentretint 
qndqne temps; après , un nommé Gaillonnet (1), 
de l'Extraordinaire des guerres » l'entretint et en 
eut une fille; et après , afin qu'il lui en coûtât moins, 
il y associa un garçon aussi de l'Extraordinaire des 
guerres, appelé Marbault. Tous deux ensemble ib 
la marièrent à on nommé Chirat» frère d'un pro- 
corenr du Cbfttelet. C'étoit un coquin que ce Chirat, 
qui n'ignoroit pas la vie delà demoiselle; cependant, 
comme il s'avisa de faire le fâcheux quelque temps 
après» sa femme et Gaillonnet le voulurent empoi- 
sonner. Il les accusa d'adultère et d'empoisonne- 
ment, et ils fiirent pris tous deux. L'affoire s'ac- 
commoda pour quinze mille livres , par l'avis du 
procureur du roi, et comme il n'y avoit point d'en- 
bntSy on les démaria par impuissance (2) . Voilà 

(I) Vîon, sieur de Gaillonnet. On dît qo'ils fiont (fentilhom- 
mes. (T.) — Gaillonnet étoit Trère de madaim» <le Safntot (Yoyes 
l'bniCQriette de f^oiture, note de Tallêmantt t. iv, p. SS.) 

(S) 11 parott que ccUe madame Gaillonnet avoit une sorte de 
réputaUon littéraire. Wulson de La Golombicrc lai a dédié le 
PaUria des curUux, oà t algèbre et le sort donnent la décision des 
questions les plus douteuses^ et oà les songes et visions nocturnes 
sont expliqués selon la doctrine des anciens, Trojes, I9k« O«dot, 
tG5&. L'épi tre dédicaloire est du plus complfti ridicoto. 
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GaiUaBBet et MaiintiiH 6d liberté ; ils font nue iioa- 

velle société avec leur confrère Le Page (1) , dont 
nous avons parlé ailleurs. Sa première femme , qui 
découvrit l'a£Eaire, l'attendit une fois tout un jour 
dane une écurie pour le châtier ycomine il alloitvoirsa 
mignonne. Aa bout de denx ans Gaillontiet, qui aroit 
beaucoup donné à cette femme, et qui voyoit qu'elle 
avoit tiré de bonnes nippes de ses associés, pour 
jouir de ce bien-là , épousa la demoiselle. On mit sa 
fille sons le poêle , disant qu'il n'y avoit point en de 
mariage avec Chirat. La fille étoit déjà grandette ; 
on parle de la marier et de lui donner cinquante 
mille écus. l^ ourhlies , grand maréchal-des-logis , 
jeone homme à qui son père avoit laissé assez de 
dettes , voyant la fille jolie , le père de bon lien et 
de quoi s'acquitter, n'eut point d'égard à tout le 
reste et l'épouse. Je ne sais à qui en est la faute, 
mais au bout de deux jours les voilà aux couteaux 
tirés. Par une bizarrerie admirable , il hait sa Ssoune 
et devient amoareux de sa belle-mère; il est vrai 
que cette femme est vive et a quelque chose de fort 
aimable. Un jour le chevalier , son frère , trouva la 
mère» la fille et une parente , Tune avec la pelle » 
l'antre avec les pincettes » et la troisième avec le 
balai , en haut , ponr assommer le pauvre Fonrrilles. 
«Comment, ce dit-il, à quoi songes-tu? Que ne 

» jettes-tu toutes ces p là par la fenêtre?» Voilà 

encore pins de grabuge que jamais» quoiqu'il n'y 
e4t point de coups rués. Fonrrilles avoit été si sot 
que d'épouser sans toucher l'argent (2) ; c'étoit là le 

(1) Voyez pltts bds l'historiette de Le Page, 

{iy II dit qtie, pottr ne le pas payer d'une partie qu'il devoit 
toacher d'enx dans quelque temps, ils prirent prétexté sur oe 
que la. fille n^avoit pas encoredouie ans quand on la maria* (T«) 
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véritable sujet do tout ce qui s'ensuivit; car,n*ainiant 
point sa femme , et mal satisfait de n'avoir que du 
papier y il ne la iraitoit nullement bien. Elle se mit 
à le haïr encore plus fort; enfin , il les fiallat déma- 
rier. Voici une noovelle bizarrerie. Dès qu'elle ne 
fut plus sa femme , il en devint amoureux , et fit , 
mais en vain, tout ce qu'il put pour coucher encore 
avec elle (1). D'autres ne la trouvèrent pas si cruelle. 
Le père, voyant du scandale» la fait mettre dans 
un couvent ; le père consent qu'elle en sorte quelque 
temps après, parce que Pâris, qui étoit à M. de 
Turenne , parîoit de l'épouser ; mais il l'entretint 
seulement. Or Fourrilles avoit touché quelque chose 
de la dot : il demandoit à payer sArement; un créan* 
cier huguenot fit aller l'afiFaire à FÈdit (2). 

Après, Pâris, un gentilhomme de Normandie, 
mais qui n' étoit pas un fin Normand, nommé Bressey, 
fils .de madame de Glinchamp (3) , l'entretint et en 
avoit même en des enfants. Pour s'exempter de re- 

(1) M. tîe Cornusson de La Valette avoit épousé une femme 
qui se gouverna assez mal ; elle n'eut qu'une fille ; elle supposa 
un fils, puis, par colère , elle le tua. Ai cupée, elle prouve qu'ail 
étoit à une meunière: on étouil'e l'aflairo. Son mari et elle se 
séparent, font rompre le mariage , et cependant la iille est dé- 
clarée légitime : regardez quelle bizarrerie. Il prend une se- 
conde femme. Étant à Paris, il trouve sa première femme^ en 
chambre, comme une gourgandine : il couche avec elle, se ren- 
flamme^ et la reprenoit, si la deaxîème n'eût acconché tout & 
propos d'an garçon. (T.) 

(2) La chambre de l'édit étoit roi-partie de conseillers calbo- 
Uqaes et réfonnés. Elle avoit été créée par Fédit de Nantes^ en 
1598. 

(8) Louise de Montgommerj, dame de GUnchamp; elle avoit 
épousé GUndiamp en secondes noces. (Voyez Thistorietlo de 
CUnduoHp, page 48 de ce volume.) 
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tourner jamais en religion, elle se met en tête de 
rattraper et lui dit , en sollicitant son procès , que 
s'il la traitoit de femme, cela seiriroit à son afiaire. 
Il le fit» et dit à tous ses juges quec'étoit sa femme. 
Après elle lui dit : « Mais la chose seroit bien plus 
» croyable si nous faisions un petit contrat de ma- 
» riage. » 11 en fit un tout niaisement, et même en 
badinant elle se fit épouser ; il est vrai qu'il y avoit 
quelques nullités: elle g a g; ne son procès » et sur 
l'heure (1) , avant que de sortir de l'audience , elle 
présente requête, exposant que M. de l^ressey, qui 
Ta toujours traitée de femme , comme tous ces mes- 
sieurs en sont témoins» et qui l'avoit épousée après 
un contrat de mariage qu'elle produisoit» ne la vou- 
loit pas reconnoître pour telle : il étoit présent, et 
disoit pour ses raisons qu'il ne l'avoit épousée qu'd 
la cavalière j et pour lui faire gagner son procès; il 
fut ordonné sur l'heure qu'il iroit en bas (â)» si 
mieux n'aimoit la reconnottre pour sa femme. 11 la 
reconnut, et, pour plus grande sûreté , elle fit re- 
célébrer le mariage. Fourrilles dit qu'il est fort des 
amis de la dame » et qu'ils s'écri?ent assez souvent. 

CCLXIX 

LES PU6ETS (3). 

Le fils d'un apothicaire de Toulouse, nommé Pu- 
get» vint à Paris qu'il n'avoit point de souliers ; il 

(1) Vers la fin du parlement, en 16S7. (T.) 
(i) Dans les prisons de la CoDciergerie. 
(3) Célèbres financiers qui n*ont pas laissé une bonne réputa- 
tion, témoin ce passage d'un libelle du temps :«c lies Fugcts, qui 
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fit qnelqnes petites affaires pour madame la du- 
chesse de Beaufort (1), et le Roi ayant donné à sa 
maîtresse on office de trésorier de l'épargtiè de 
noOTelle création, elle le vendit trente mille écns i 
Pugei; mais comme il n'avoit pas assez de bien 
pour le payer, un nommé Plassin, son beau-frère 
(ils avoient tous deux épousé les filles d'une ma- 
dame Prévost)» en prit un quart, et M . de Fresnes-- 
Forget, secrétaire d'état , prit l'autre quart, pour 
leur faire plaisir. Plassin mit dans le marché qu'il 
auroit la première commission. Ils firent une grande 
fortune en peu de temps ; mais il y eut bientôt du 
désordre en leurs araires. Cela commença par une 
infidélité que fit Pugetà M. deFresnes, son bienfai- 
teur; car de Fresnes l'ayant prié de lui acheter 
l'hôtel d'O (2), et d'en donner jusqu'à vingt-cinq 
mille écuB, Puget en donna vingt-sept, et se le fit 
adjuger ; ainsi il se mit un secrétaire d'étal sur les 
bras. D'ailleurs il devint amoureux de la femme de 
son beau-frère Prévost, et pour le mettre eu la place 

» te sont TaDtés d'avoir maogé en leur temps plus «Ton millioa 
» six cent mille livres ; avoir entretenu tontes les belles g..... 
» de Paris i jouy des pins relevées de France ; joné ez plus dis- 
» soins berlans, académies e| Irippu $ banffré les plus friands 
» morceanx ; couru le bal, le baOet et le b....l partout ; enx» 
» Cbariel, les Mont-Morts, Horans, Horejin, Almerats et teHe 
9 drogue de gens, ont mené ensemblement la vie non pareille 
» d'Antonius et de Gléopâtre. » {La Chasse aux larrons^ ou ÊUh 
blissement dû la ehawUfre de justice, par Jean Bonrgoing (1618), 
p. 27.) 

(1) D'autres disent qu'il a porté les livrées chez madame de 
Beaufort; qu'ensuite il fut valet de chambre; et que, comme 
il étoit assez agréable parmi les lemmes, il lui plut et lui servit 
à ses amourettes. (T.) 

(3) U est situé dans la vieille rue du Temple. (T.) 
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de PlaaBÎDt qui, comme j'ai dit, avoii U première 
commission, il fit toutes les choses dont il se put 

aviser, et fut cause du grand procès qui les ruina, 
car ils se firent l'un à l'autre du pis qu'ils purent. 
D'autre côté , la chambre de justice découvrit 
bien des iniquités (1). Plassin» en voyant ses pa- 
piers, en trouva un qui leur pouvolt être très-pré- 
judiciable; il le déchire en deux et le jette dans la 
cheminée ; c'étoit en été ; un commis mal inten- 
tîonné le ramassa et le colla sur uo ais. Ce commis» 
chassé pour quelque friponnerie, se sert de ce pa- 
pier pour les rançonner. On lui donna bien de Tar^ 
gent pour le ravoir ; mais il en avoit gardé copie 
coUationnée, et c'étoit une vache à lait : tous les 
jours il lui falioit de Targeut. Une demoiselle d'Or« 
léans, qui avoit concubiné avec Plassîn, lui con- 
seilla de s'en défaire : elle se chargea de l'exécu- 
tion, et le fit assassiner. Le frère du mort la fait 
emprisonner : elle soutient la question ordinaire et 
extraordinaire; pour Plassin» il §e sauva en Flan- 
dre, et fut pendu en effigie. 

Puget, qu'on appeloit M. de Pommeuse, car il 
avoit acheté cette terre qui est auprès de Coulom- 
miers, en Brie, eut encore un malheur outre la re- 
cherche, c'est qu'il laissa tenir sa caisse par ses 
enfants, qui la gouvernèrent fort mal ; il est vrai 
qu'ils firent plaisir à bien des gens de la cour, car 
ils étoient libéraux Uoa fois le cadet, appelé Chéva, 

(1) On trouve quelques détails relatifs auv poui suites diri- 
gées conlre Élicnnc du Tugel par la Chambre do ju.siice dans 
k 7résor des Trésors de France volé à la couronne, présenté au 
roi LouU XlUt par il^an de Jkavfori, ParÎMen* i615, iii-S<', 
p«SO. 
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se froava en un lien où M. de Montmorency Tint ; 
il parot fort triste ; on lai demanda ce qu'il avoit : 

« C'est que je suis du ballet du Roi, répondit-il , et 
y> je n'ai pas le premier sou pour en faire la dé- 
» pense. » Chëva le tira à part et lui dit qu'il loi 
aTanceroit un an de ses ordonnances, qu'il lui en- 
voya dès le lendemain. M. de Montmorency ne fut 
pas ingrat , car sachant Chéva dans la décadence, 
il lui envoya cent pistoles, avec excuse de n'en &ire 
pas davantage, mais qu'il n'avoit pas d'argent» et 
il lui offrit celle de ses terres qu'il voudroit pour 
s'y retirer et vivre sans qu'il lui en coûtât rien. 

Puget fut contraint de se retirer à Pommeuse. 
Là, il ne s'éloignoit guère, à cause de ses créanciers. 
Une fins pourtant il fut pris, à cause qu'il n'y a 
qu'un seul pont-levis à cette maison, et que les ar- 
chers ayant eu avis qu'il étoit dans le parc, et qu'il 
étoit aisé d'entrer dans une basse^cour dont la porte 
se tient rarement fermée, n'eurent qu'à lui couper 
une avenue. Il contenta promptement celui qui le 
faisoit arrêter, et revint chez lui ; mais il se garda 
bien mieux qu'il n'avoit fait. 

U avoit un frère qu'on appeloit le capitaine Pu- 
get (1), quoiqu'il n'eût jamais été à la guerre (2) . 
On dit que Henri IV, l'ayant trouvé une fois en son 
chemin, lui demanda qui il étoit. Cet homme sur- 
pris hésita, a Je vois bien» je vois bien , dit le Koi » 
X» vous êtes de ces Gascons qui sont sortis de leur 

(1) Ce doit être Claude du Puget de La Serre, dont la fille, 
Isabelle-Eugénie du Pugct de La Serre, éponn JeaorFrançois 
Désiré, prince de Nassau-Siegen. 

(2) Il fut fait des cent gentilhommes qu'on remit sur pied pour 
rentrée de Ja reioc Marie de Médicis. (T.) 
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» maison par le brouillard, et puis ne la peuvent 
>> plus retrouver. )» U fat ensuite des cent gentils- 
Hommes servants ; mais comme il n'avoit que ce 
que son frère lui donnoit, il fallut bien suivre ce 
trére. Le voilà donc à Pommeuse avec lui; û étoit 
le gouverneur du château ; et son fils , qui est ce 
Montauron qui a tant fait parler de lui, avoit le 
commandement du pont et de la basse-cour. Ce capi- 
taine Pu^ei n'avoit, les jours ouvriers , qu'un mé- 
chant baudrier de corde , car U ne quittoit jamais 
son épée, et, les dimanches, il avoit une jarretière 
Weue en guise de baudrier. Il alloit à tout bout de 
champ chez les villageois, et leur demandoit : « Com- 
» père, qu'y a-t-il dans ton pot? — Hé I monsieur, 
» û n'y a rien digne de vous. » Qui disoit un mor- 
ceau de lard, qui un bout saigneux. A tout ce qu ils 
disoient il répondoit toujours : « C'est ce que j'aime;» 
et il les écorniffloit comme cela incessamment. Chez 
son frère, il n'avoit pas autrement ses coudées fran- 
ches ; mais il étoit le maître chez ces pauvres gens. 
C'étoitun homme si raisonnable qu'il disoit: ((Pourvu 
» que mon fils ait la crainte de Dieu devant les 
» yeux, qu'il aille au diable s'il veut (1). » 

Ce M, de Pommeuse avoit beaucoup d'enfants ; 
l'un d'eux , qui est aujourd'hui évéque de Mar- 
seille (2) , fut long-temps évêque de Dardanie, in 
partibus infidelium. C'est un homme assez agréa- 
ble; il fait plaisamment un conte ; mais, comme il 

(1) T,e l»el ancêtre pour les princes de Nassau! 

(9) Élienne du Pugel, évêque de Marseille, mort en 1668, 
avoit été marié avec une demoiselle Hallé, fille d'un mattre des 
comptes. 11 la perdit en 1614, Malherbe a fait un beau iOiiDet 
8ur la mort de cette dame du Poget. {Fûé8i€$ de Malherbe. Pa- 
ris, Barbou, 1764, p. 206.) 

r. 
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est blentftt épuisé, au bout de vingt-quatre heures 
on voudroit qu il fût en Dardanie. Cet homme «ut 
si heureux, que l'évôché de Marseille vint à vaquer 
durant le règne de peu de durée de feu M. de Beau- 
vais (1). Le président Le Bailleul, son Mecenasy le 
recommanda à ce prélat, qui, le connoissant déjà , 
et considérant qu'il y avoit si long-temps qu'il avait 
le caractère sans en avoir Futilité, lui donna cet 
évéché. On lui demandoit : (c Mais comment avez- 

vous fait pour aller si tèt de Dardanie à Marseille î 
» — J'ai passé, disoit-il, par Beauvais.i» Il eut une 
fois querelle avec un prêtre de Faremoûtier (2), au- 
près de Pommeuse ; cet homme lui dit : « Je suis 
» prêtre.— Et moi, répondit-il, je suis gentUhomme, 
)» et je fais des prêtres. î& Cette gentilhommerie pré- 
tendue vient de ce qu'il y a une Camille noble en 
Provence qui porte le nom de Puget. Ces provin- 
ciaox4à furent bien aises de reconnoître un tréso- 
rier de l'épargne pour leur parent , ou ce sont des 
bâtards, comme il arrive quelquefois. 

Dans cet évéché , qui vaut vingt mille livres de 
rente, il a vécu comme un écolier ; ses valets le te- 
noient en pension, et on n'a pas trouvé un sou chez 

(1) Auî^ustîn Potier do Blancmcsnil, évequr. de Beaiivais, au- 
mônier de la reine Anne d'Autri( ho, mort en 1060, eut un mo- 
ment de crédit. « M. révéque de Bcauvais, pins idiot que tous 
9 les idiots de votre connoissance, prit la figure de premier rai- 
» nisire, et il demanda, dès le premier jour, aux Hollandois, 
» qu'ils se convertissent à la religion romaine, s'ils vouloienide- 
9 meumr dans l'alliance de la France. La Reine eut honte de 

» cette momerie da ministre , et elle se mit entre les mains 

» du cardinal Mazarin. » [Mémoires du cardinal de JUiz» Col- 
lection Petîtot, %• série, xtiY, téS.) 

(2) Abbaye de femmes. (T.) 
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loi après sa mort. Un pauvre neveu qui y demeura 
dix-sept ans avec lui n'en eut jamais la moindre 
as^istanca. Oa croit qu'il ; ayoit quelque bâtard qui 
le ^UiC^it. 

Il y avoit un Puf^et, nommé Cbéva (1) ; c'étoit le 
plus naïf de tous : il avouoit que tous les Pugets et 
les Pugeites avoiejat quelque peûi endroit de la tête 
qui n'alloit pas bien ; que quelquefois on étoit loo^ 
temps à le découvrir, mais qu'enfin on a'en aperce» 
voit. Quand il commença à entrer dans le monde, 
il étoit ÊDrt magnifique ; mais il ne manquoit jamais 
de prendre des premiers les modes extravagantes. 
Quelque fou s'avisa de porter des bottes dont les 
genouillères éloient à jour et doublées de satin. On 
alloit fort à cheval par la ville ; il avoit toujours une 
haquenéo; il lui est arrivé plus de cent fois de met^ 
tre pied à terre avec ces genouillères de satin pour 
Goarir 4e toute sa force ; «ear, disoitril, de galoper 
1» dans les rues, cela eût fait peur à tout le monde.» 
Quand Montauron, comme vous verrez par la suite, 
se rendit adjudicataire de la terre de Pommeuse» 
Cbéva écrivit en ces mots au enr4 : <k Enfin la terre 
T» de Pommeuse demeure dans notre maison. Aus^ 
» sitôt la présente reçue, ne manquez pas de .faire 
» chanter le Te Deum. » 

U y en a un Augustin réformé : avant qu'il i^i 
iimne» on Tappeloit Dan GuiUm U Pensif; car ce 
garçon se promenoit douze heures dans l'avenue de 
Pommeuse, sans voir ceux qui passoient devant lui : 
c'étoit celui que le père et la mère aimoient le mieux; 
ils le gâtèrent si bien, qu'il étoit insupportable en 
son enfance ; ses frères et ses sœurs le haîssoient 

(i) C'est an liel de rommeusc. 
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comme la peste, et, pour se venger du père et de la 
mère, ils lui disoient qu'il demandât la lane. Cet 
enfiant fat huit jours à erier^ et disoit : « Maoïan, je 
» YOQX la lane, je veux la lane» moi ; je veax la 

» lune. » 

Mais celui dont les folies ont le plus éclaté , c'é- 
toit ratné, à M . de Dardanie près ; on Tappeloit 
Pommeuse : il fdt nourri page de madame de Sa- 
voie, et parvint à être son premier page. £lle Tai- 
moit, et s'il eût été sage, il couroit fortune d'être 
son favori ; mais pour ne pas démentir le jagement 
de son frère Ghéva, il s'amosa à railler le cardinal 
de Savoie, sur lequel on avoitfait des vaudevilles, au 
voyage qu'il fit à Paris , où on Tappeloit le Grand 
Pied (1) . Le cardinal le fit rouer de coups de bâton, 
comme il reveooit en France, et cela perdit sa for- 
tune. Le désordre de ses affaires Tobligea» après la 
mort de son père , à se fortifier dans le château de 
Pommeuse, où il fit tirer sur un conseiller à la cour 
des ai dos, qui avoit eu la commission d'y mener le 
prévôt : le conseiller en eut par le menton ; Pom- 
meuse se sauva, et madame de Savoie obtint sa grice . 

Pommeuse, le trésorier de l'épargne, avoit, outre 
ses quatre garçons, encore quatre filles. L'une, 
nommée madame de Barat» ruina son mari, et fai- 
soit l'amour avec son commis* Cette femme avoit 
une belle-mère qui Fimportunoit ; elle se barricadoit 

(1) Quand le cardinal de Savoie salua la Reioe, comme ilmet* 
toit le pied daas la chambre, il entendit : 

Ail ! qu*il esl Leau I 
Il a rnit sa barbe de nouveau. 

r.f'Ia le surprit; la Reine se mil à rire, el loi dii : « C'e^l à^^a 
n j)erro(|uet. » £)q t^iltit, ce Tétoil. (T.) 
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contre, et, de peur de la voir, elle cacha la maladie 
dont elle mourut^ et étoit à l'extrémité avant que per- 
sonne en sût rien. Elle mourat jenne ; elle étoit jolie. 

La seconde se nommoit Beanvilliers; elle demenra 
veuve d'assez bonne heure. 11 lui prit une amitié 
aveugle pour un petit avocat fluet, nommé Chaumon- 
tel, qui étoit une fort pauvre espèce d'homme, et qui 
n'avoit point de bien. Elle obligea sa fille atnée, qui 
étoit bien faite, à Téponser (la cadette a épousé de- 
puis un président des requêtes) . Elle disoit pour ses 
raisons qu'il n'y avoit que cet homme-là qui pût net- 
toyer ses affaires. U y en a qui ont cm qu'elle le vou- 
loit récompenser parce qn'il n'avoit point méprisé 
vieillesse. Feu M. le Comte trouva une fois cette 
jeune femme à la promenade, et la trouva fort à son 
gré , il la voulut aller voir. Voyez qu'il y alloit fine- 
ment I Le mari fit dire qu'il n'y aroit personne au 
logis. Ce Chaumontel étoit digne de Talliance des 
Pugets , car il étoit un peu fou : la goutte lui vint 
sans l'avoir autrement méritée; il étoit fort malsain, 
et encore plus avare, car il se laissa mourir d'ina- 
nition. Quoiqu'on fit chez lui dn potage de la vierge 
Marie, d'oA le diable avoit emporté la graisse, il 
mettoit encore de l'eau dedans , disant que cela 
nourrissoit trop ; il ne mangeoit quasi point chez 
lui, mais il se crevoit quand il alloit en festin; il n'y 
alloit pas souTont, à la vérité. Chez lui il n'y avoit 
point d'ordinaire, et la première fois qu'on y mit la 
nappe, ce fut le lendemain de sa mort. 

Lorsqu'il étoit en santé , et que lui et sa femme 
sortoienty on fermoit tout à clef, jusqu'à la cuisine, 
et la servante demenroit dans la cour si elle vouloit. 
A vivre comme cela, n'ayant qu'une seule fille, il la 
laissa riche : un Âmelot l'a épousée. Cette mdame 



I 



122 MÉMOl&EjS DE TALUSMAUT. 

de Ghaamoniel est nn original ; elle vonloit fiûre 
trois coQYertares de malets poar mettre sur des 

chev aux de louage , en allant à Forges , disaxit que 
cela avoit bonne mine» et que les grands seigoeura 
en usoient ainsi : pour cela elle voulait loner des 
ehevanx de charge pour porter ses bardes. Une fois 

que je fus chez madame Margonne, quelque mé^ 
chante lanfjue lui alla dire que j'étois un bel esprit: 
elle se tua, tandis que je fus là , de dire de belles 
paroles ; et tous ceux qui y étoient se erement de 
rire. 

La troisième fille de Pommeuse vit encore. En 
premières noces elle avoit épousé un nommé M. Pas* 
tourely dont elle n'a point eu d'enfants : on dit que 
pour sauver les charges de son mari, qui valoieol 
cinquante mille écus, elle coucha avec le président 
de Chevry (1) ; elle a été jolie, à ce qu'on dit. De 
cette famille, ils deviennent tous chauves de bonne 
heure. Je la connois il y a long-te«ipS| mais je ne 
lui ai jamais vu un cheveu ni un reste de beauté. 
Elle est de belle taille, elle a de l'esprit, du sejis et 
de l'équité. En secondes noces elle a épousé Mar- 
gonne, receveur*général deSoissons :on croit qu'ils 
concubinoient ensemble auparavant, car elle a été 
galante. Bordier s'y est amusé, à ce qu'on dit, qu'elle 
étoit déjà bien dégoûtante ; mais il étoit fort peu de 
chose en ce temps-là, et il tenoit à honneur qu'on 
le souffrit là-dedans. Elle en usa àsses mal avee la 
femme de .Bordier, qui , à cause d'elle , étoit mal- 
traitée par son mari. Elle n'a eu pour tous enfants 
qu'une hlle qui a la taille gâtée : cette femme » qui 

(1) Dofet de Chevry, préndentde k diambre des eomptesde 
Paris, {yo^Qi son liisiorieltei t. ii> p» 59.) 
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voit assez clair d'ordinaire, ne voit point cette bosse, 
parle des robes de sa fille , et dit : « Sa robe lui va 
t si bien, vous diriez qu elle est cirée ; » et elle pare 
cette fille pour l'envoyer au baU Mais il faut dire ia 
vérité, voilà tout son foible : sa fille a de Tesprit et 
du sens autant qu'on en peut avoir en une grande 
jeunesse. Nous parlerons ensuite de la quatrième 
fille de Pommeuse» 



CCLXX 

MONTAURON (1). 

Pendant que Montauron étoit à Ponimeuse, il en 
eonta à la dernière et la plus jolie des filles de M . de 
Pommeuse (2) : il n'y avoit qu'elle qui n'eût point 
été mariée; on l'appeloit mademoiselle Louise. Patru, 
qui étoit son ami, quoique beaucoup plus jeune 
qu'elle, dit que c etoit une fort aimable personne (3) . 
Montauron étoit laid et impertinent ; cependant 
comme elle ne voyoit que lui, et qu'on ne la mar- 
rioit point, elle l'aîma à faute d'autre. Patru, à qui 
elle conta toute son histoire depuis , lui disoit ; 
a Mais, ma chère, c'est donc pour faire dire vrai à 

Chéva que tu as aimé cet homme? — Ce sera ce 
» que tu voudras , ï) disoit-elle en rougissant. La 
voilà gr jise : elle accouche; Montauron reçoit l'en- 

(1) Pierre Du Pngel, sci-ncur de Montauron, des Gariei et 
Caussidicre, La Chevrette et I.a Marche, conseiller du Roi, pre- 
mier président au bureau dos finances de Montanban. ^ 

(2) G'éloil la counne-gcrmaino de Montauron, qui étoit le 
Beveu de Puget de Pommeuse. 

(3) U père de Patru avoit uoe ferme près de Pommeuse. (T.) 
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hni par une fenêtre , et l'emporte à Paris ; il ayoif 

un cheval de louage. Il a dit depuis que quand il 
fut question de le donner à une nourrice, il n'avoit 
que deux écus. Pensez qu'il eu trouva à emprunter 
quelque part. £Ue accoucha encore deux fois. La 
seconde fois elle fut découverte par une servante. 
La mère croyoit qu'elle étoit hydropique, et le père 
étoit un méditatif, qui ne voyoit pas ce qu'il voyoit. 
L'ayant su, il alla trouver sa fille le troisième jour, 
qu'elle étoit fort mal. £lle se voulut jeter à ses pieds» 
il la retint et lui dit : « Traiter bien cette servante 
» toute votre vie, car elle vous peut perdre, et n'y 
)) retournez plus . » Elle n'y retourna effectivement 
qu'après sa mort; mais c'est qu'il mourut bientôt. 
I)es trois enfants qu'elle eut, il n'y eut que Fatné qui 
vécût ; c'étoit une fille. 

Montauron, ses amours étant découvertes, ne de- 
meura plus à Pommeuse, et il se mit au régiment 
des gardes ; après il se fit commis, puis il eut quel- 
que intérètdans larecette de 6uienne.il avoit promis 
à mademoiselle Louise de l'épouser ; il ne s'en tour- 
mentoit pas autrement , disoit pour excuse que cela 
nuiroit à ses affaires. 11 y avoit deux ans qu'elle n'en 
avoit eu aucune nouvelle» quand elle mourut de dé- 
pit de se voir ainsi trahie, et de ce que la femme de 
son frère dePommeuse lui reprochoit quelquefois sa 
petite vie ^1). S'étanl bien mis avec feu M. d'Esper- 
non, Montauron acheta la charge de receveur-gé- 
néral de Guienne ; il se fourra tout de bon dans les 
affaires. 

Voilà Montauron opulent; il étoit si maguiEque 

(1) Dans iMurcry, on prôscnlc Louise du Pugel Comme uynal 
été la prciuicre femme de MonUuron. 
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en toute chose» qu'on l'appeloit Son Eminence ga»^ 
eonCf et tout s'appeloit à la Mantauran (1)» comme 
aujourd'hui à la Candale. Pour entrer laquais chez 
lui, on donnoit dix pisloles au maître-d'hôtel . Jamais 
je n'ai vu un homme si vain ; il donnoit, mais c'étoit 
pour le dire. Sa plus grande joie étoit de tutoyer 
les grands seigneurs, qui lui souffiroient toutes ces 
familiarités à cause qu'il leur iaisoit bonne chère , 
et leur prêtoit de Targent ; il étoit ravi quand il leur 
diâoit : «Çà» çà»mes enfants, réjouissons-nous.n Mais 
c'étoit bien pis quand M . d'Orléans, car cela est 
arrivé quelquefois» ou M. le Prince d'aujourd'hui (2) 
y alloient; il étoit au comble de sa joie. Une fois 
M. de Ghâtillon lui dit : « Mordieul monsieur, nous 
j> sommes tous des gredim au prix de vous. Faites- 
moi l'honneur de me prendre à vos gages » et je 
1» renonce à tout ce que je prétends de la cour.» Une 
fois qu'il ne dînoil point chez lui, Roquelaure et 
quelques autres y vinrent', et se firent servir à dî- 
ner comme s'il y eût été. 11 ne se fâcha point, et dit 
qu'il vouloit que désormais on servit chez lui tant 
en absence qu'en présence. Il disoit insolemment : 
« Il est sur Vétat de ma maison (3). » 

(I) I! y avoit même des petits pains au lait qu'on appeloît à 
la Moniauron ; sunt eliam panes qui alias à la Montoron, ab in- 
ventorc forsan dicti $unt, quitus sal et lac adjiciebautur. {Peiri 
Contier, medici régis ordinarii, Lxt^UUionu Uygiatticœ, Lug- 
dini, 1668, in-4o, p. 111.) 

(S) Le grand Condé. 

(3) Corneille a dédié Cinna à MonUuron. Il est pénible de 
voir le père de notre théâtre, dans nne épttrc dédicatoire, com- 
parer Hontauron à Angnsie* La gravnre de la Bethsabcc, d'a- 
prèa LaHjre, loi est dédiée dans les termes les plus emphatiques» 
Molrt/lntmoy elarMmwiw vifo^M» Fiteliea lui dédia LaCcntt^ 
mod€. Nous citerons ce passage de l'épltre dédicatoire : « Mon- 



■MTÎ^'iiizcQ by Google 



126 MEMOIRES DE TALLEMANT. 

Il avoit fait élever la fille qu'il eut de mademoU 
selle Louise, sa cousÎDe germaine, comme um 
princesse, et il la Toaloit marier tout de même que 

si elle eût été sa fille légitime. Une fois , en je ne 
sais quelle cérémonie de famille, M. de Dardanie 
fit passer mademoiselle de Montauron devant ma-* 
demoiselle Margonne. On lui dit; « Mais celle-li 
» n'est pas légitime. — Voire , dit^il , bâtarde pour 
» bâtarde, encore celle-là est-elle raînéc.» 

Feu Saini-Charmes Tervaux , conseiller au grand 
conseil » garçon d'esprit et qui faisoit joliment des 
vers 9 n'en voulut pourtant point , quoiqu'elle eAt 
cinquante mille écus, et qu'il y eût beaucoup à 
espérer encore. Mais Tallemaut (i) , conseiller au 

» sieur, ce premier essor tle ma [)lume et ile mon esprit, dans 
» Paris, quoique petit, ron* outre de prime-abord un grand 
» homme j)our se laire connoitre à sa faveur. 11 recevra plus de 
» vogue et d'autorité de voire nom que du peu de suffisance de 
» celui qui vous l'ollVe, et, pour combattre une erreur populaire 
1 qui vouB fait VauUur d'une Mode qu'il condamne, il publiera 
» partout que vous aiiqez bien plu» las conteotementi de l'Orne 
)» que les plaisirs du corps. » Ce pasça^ tuffiroit pour établir 
à quel point MontauroD étoit Yhomme à la 7Rocf<. I«'ooTrage« tiut 
ridicule qu'il est, contient des détails singuliers sur les usages 
du temps. {La Contft-modt, Paris, Louis de Heuqueville, ia-12, 
1S42.) Après Ja ruine de Montauron, les dédicaces disparurent, 
le Mécène n'avait plus de quoi les payer, et Scarron, dté par 
Furetière (pj*emiei* faetum^ 1685, in- 12, p. 125), s'écrioit: 

Ce n'est que maroquin perdu 
Que les livres que l'on dédie, 
Depuis ^ue Montauron mendie ; 
MoDfararon} dont le quart dVcu 
S*aitrapoit ti bien i la glu 
De l*ode on de la comédie. 

(i) GédéoD Tallemaut, maître des requêtes et intendant de 
Justice en Li^guedoc. 
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grand conseil , garçon de grande dépense, espérant 

avoir des millions , l'épousa après avoir changé de 
religion, et de l'argent du mariage en acheta une 
charge de maître des requêtes. Il fut noarri quel- 
ques années 9 lui et son train » chez Montauron , et 
il en tira plus de dix mille écus de bardes. L'édu- 
cation de cette fille avoit été étrange , car elle ne 
voyoit que vitupère ; tout fourmilloit de bâtards là- 
dedans » et sa gouvernante avoit à tout bout de 
champ le ventre plein (1). De succession il n'en fiil- 
loit point parler ; car cette fille étoit incestueuse , 
et il n'y avoit pas mcme un contrat de mariage. 
Taliemant négligea aveç tout cela de prendre toutes 
ses sûretés à la chambre des comptes pour la légi- 
timation. Pas un de ses parents , hors sa sœur (2) , 
ne consentit à ce mariage, et ils n'ont jamais voulu 
signer le contrat. Lui et sa femme, au lieu d'épar- 
gner, s'imaginoient avoir des millions de Montauron, 
et le gendre, à l'exemple du beau-pére , fiiisoitune 
dépense enragée ; il se mit même à jouer , et on se 
confessoit de lui gagner son argent, car il jouoit 
comme un idiot. 11 avoit aussi des mignonnes. . 
Montauron soufiFroit qu'on dit des gaillardises à sa 
table » et il est arrivé souvent à sa fille de feindre 
de se trouver mal , et de se retirer tout doucement 
dans sa chambre. Les petits maîtres et autres pre^ 
noient ce qu'il y avoit de meilleur ; et souvent à 
peine daignoient-iis foire place à celui qui leur fai- 
soit si bonne chère. J'ai cent fois ouï dire à Mon- 
tauron qu'il avoit les meilleurs officiers de France; 

(0 Montauron avoit des demoiselles chez lui et dehors tout à 
la foifi. (T.) 
(2) Madame d'Uaramhore. 
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il n'y avoit que lai alors qui parlât comme cela. U 
disoit familièrement à soh gendre , fils d'an homme 
d'affaires : a 11 n'y a que moi d'homme de condition 

y> dans les affaires.» Il avoit des armes à son car- 
rosse , à la vérité sans couronnes; s'il revient, il 
en mettra (1). Dans sa grande abondance, il avança 
nn homme de son nom jusqu'à le faire président au 
mortier à Toulouse : Tallemant , à la prière de son 
beau-père , prêta quarante mille livres pour aider 
à acheter la charge. 

Une fois, aux comédiens du Marais, M. d'Orléans 
y étant y quelqu'un fut assez sot pour dire qu'on 
attendoit M. de Moniauron. Les gens deM .d'Or* 
léans le firent jouer à la farce , et il y avoit une fille 
à la Montauron, qu'on disoit être mariée ïallemant 
queUement, 

Comme cet homme n'aroit nul ordre ni en ses 
dépenses ni en ses affaires , et que feu M. le Prince, 
qui l'aimoit , ne lui put jamais faire tenir un registre, 
tout cela enfin alla cul par sus tète : il fut contraint 
de vendre La Chevrette à M. d'£mery, et sa mai- 
son du Marais (2) à M. le duc de Retz. A cette 

(1) Tallemaol ùâi ici allusion à Tnsage «iognller des bourgeois 
de Paris anoblis de timbrer leurs armes de la couronne de 
comte. Cet usage reposoit sur un droit fort ancien, car des let^ 
très de Charles V, du 9 août 1371, conlirmcnt les bourgeois 
de Paris dans les privilèges dt; posséder liels, etc., de .se servie 
des ornements uppurlcnant à l'étal de chtvalcrie^ et de porter les 
armes timbrées , ainsi que les nobles d'extratimn. {/H>ré<jè chrono- 
logique d'cdits, déclarations^ ete., concernanl Le fait de noblesse^ 
par Chèrin. Paris, 1788, p. 30.) 

(2) Celle maison éloit Tancien hôtel de Mayenne, rue Saint- 
Antoine, occupé aujourd'iiui par l'inslituliou l'avarl. a II fut 
» vendu, dit Sauvai, à Moniauron, partisan si renommé, que la 
>» fortune mit si bas après l'avoir élevé si haut, que, se trouvant 
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Chevrette il avoit établi une chose fort raisonnable, 
c'est que, si un de ses gens eût pris un sou de qui 
que ce soit qui y couchoit, il auroit été chassé. Il ne 
payoit point ce qu'il devoit; cependant il avoit en- 
tîore une maison de quatre mille cinq cents livres de 
loyer, et tenoit bon ordinaire. Il avoit épousé clan- 
ilestinement la sœur de Souscarrière , la fille du 
pâtissier (1) , car le jubilé n'avoit point fait de mi- 
Tacle pour elle (2). Souscarrière, qui n'entend point 
Taillerie , dès qu'il vit que notre homme s'emflam- 
moit , lui déclara que s'il ne voyoit sa sœur à bonne 
intention , il n'avoit qu'à n'y plus retourner ; mais, 
s'il Youloit répouser, que ce lui seroit honneur et 
faveur. La fille étoit bien faite, il l'épousa. Sous son 
nom il a acquis quelques terres autour de Paris; on 
rappelle madame de La Marche, car La Marche, 
vers Villepreux» est à elle : il n'a point encore déclaré 
ce mariage, parce que, dit-il , il n'est pas en état de 
faire tenir à sa femme le rang qu elle doit tenir. Il 
y a eu du grabuge entre eux. 

En ce temps-là ( 1648 ) il fit une insigne fripon- 
nerie à un homme qui étoit devenu receveur des 
tailles ; c'est un Toulousain . Montauron lui proposa 
d'épouser une de ses nièces dont le père a été libraire, 
à condition de prendre sa charge et de lui en don^ 
ner une de trésorier de France à Montauban qui 

« trop à l'étroit dans la maison d'un prince» il acheta qnelipies 
» maisons pour être logé plus commodément. » (Aniiquiti» de 
Pont, par Sauvai^ iip 124.) 

(1) Elle s'appeloit IsabeHe-Diane de Hicliel, et fat dame de 
I^a Marche. l\ l'épousa en 1S43. 

(2) Tandis que Souscarrière, à Faide du jubilé et de dix mille 
têrcus, étoit devenu le bAtard reconnu du due de Bellegarde< 
{Voyez plus haut ton historiette, t. tii, p. 100.) 
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Taloit vingt mille livres de plas que la sienne » et 

que par le contrat il confesseroit avoir reçu ces 
vingt mille livres pour la dot. Le mariage s'accom- 
plit : ce garçon vient à Paris pour se faire recevoir; 
i la chambre on se moque de lai » car ce bureau est 
de nonvelle création , et n'est pas vérifié , on du 
moins il ne rétoit pas alors. La mère et la sœur du 
marié chassèrent la nièce de Son Eminence gascone. 
Cependant Montauron, qui étoità Toulouse, faisoit 
flores : mais au sortir on lui arrêta son équipage, 
fiiùte de payer ses dettes. Il revint à Paris , où il 
fut obligé d'aller nian^jer chez son gendre, qui avoit 
un logis à part. Depuis que Montaiiron avoit vendu 
sa belle maison, il n'avoit ni cheval ni mule. 

Durant le siège de Paris il se laissa tomber et se 
rompit une jambe : on le porta chez son gendre, où 
il prenoit ses repas; il y fit venir une petite fillette 
de quinze ans, nommée Nanon, fille de dame. Jeanne, 
une grosse fruitière à qui il avoit l'honneur de devoir 
honnêtement : il l'avoit habillée en demoiselle. Il 
falloit que madame Tallemant souffrît que celte pe- 
tite friponne se mît en rang d'oi{;non , et qu'on lui 
envoyât de quoidiner avec lui. Nonobstant tous ces 
soins 9 un beau jour il se fait lever et s'en va chez 
lui; sa fille eut beau pleurer, le gendre eut beau 
tempêter , il n'y eut pas moyen de le retenir. Cela 
venoit de ce qu'il craignoit qu'on lui débauchât sa 
Nanon , et de ce que dame Jeanne n'alloit pas là- 
^ëans si librement que chez lui. Cet homnae avoit 
mis son honneur » quand sa fille logeoit avec lui , à 
débaucher toutes les filles qu'elle prenoit, pour peu 
qu'elles fussent jolies . 

Depuis» du temps des rentes rachetées , Mon- 
au r on , qui m se trouvoit pas bien id sous la cou« 
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levrinede ses créanciers, s'en alla en Guienno , où 
son gendre étoit intendant, pour y faire ses recoa« 
▼rements» car il est recevenr-gén^ral $ mais, avant 
que de partir, il découvrit pour dix mille écns, à 
Monnerot, toutes les rentes qu'avoient rachetées 
ceux dont il avoit été associé en quelque traité. Il 
est encore à revenir de ce pays-là. 
. U s'y est amusé à faire de son mieux » et , conten- 
tant sa vanité aux dépens de ses créanciers, il a tou- 
jours fait bonne chère. Il s*est occupé à l'astrologie 
judiciaire, lui qui ne savoit ni A ni B, et il a fait quel- 
quefois des horoscopes , et dit qu'il y a des moyens 
infaillibles pour accorder les religions. Il alla à 
Saint-Jean-de-Luz à la conférence, et y lenoit table. 
11 vint ici l'hiver après le mariage , se fiant sur un 
arrêt du conseil ; mais on le fit mettre à la Concier- 
gerie, d'oii Tubeuf-Bouvilie, conseiller de la grand - 
chambre, et Tallemant le tirèrent. Il avoit fait rap- 
peler Bouville d'exil du temps du cardinal de Riche- 
lieu. 

U écrivit à sa femme, après le mariage déclaré : 
« Mettes mon fils à l'Académie , donnez^lui un gou- 

» verneur , car il le faut élever en homme de con- 
» dition. » Elle lui répondit : (( Je lui donnerai des 
» pages, si vous voulez ; vous n'avez qu'à m'envoyer 
1» de l'argent.» 

Une femille de Puget de Provence , qui est assez 
ancienne, voyant Pommeuse trésorier de l'épargne, 
et Montauron déjà en grande faveur, les reconnut 
pour ses parents. Il y en a une belle généalogie chez 
lallemant. 
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CCLXXl 



LA SERRE (1). 

La Serre se nommoit Puget , et étoit proche parent 
de Montauron (2) ; il fut marié à Tooloase » et sa 
femme , à ce qu'on dit^ monmt de jalonsie. Il vint à 
Paris, où il étoit logé dans un grenier : il achetoit , 
comme il dit lui-même^ une main de papier trois sols 
et la vendoit cent écns; c'est de lui que Saint-Amant 
a dit: 

Et depuis peu même La Serre, 
Qui livre sur livre desserre, 
Dupoit encore vos esprits 
De ses impertinents écrits. 

I 

n a une malhenrease fecilité à écrire qui lui a fait 
mettre au jour plus de soixante volumes, tant grands 

que petits , qui, à la vérité, ne sont tous que rapso- 
dies : il tenoit pour maxime qu'il ne falloit qu'un 
beau Utre et une belle taille-douce; aussi madame 

(1) Jean Paget de La Serre naquit à Toulouse vers 1600 ; il 
mourut en 1665. Despréaux ne Fa pas épargné : 

Morlîleu, tlit-il, Ln Serre est un cliarmant auleiir ! 
Ses vers sont d un beau style, et ta prose est coulante. 

(Saiirt UV) 

Vont fioiirries Vdir un tempt vos ^rîts estimé 
Courir Û€ main en mai a par la tUIo ternit ; 
Puis de là, tout poudfeus, ignoréi sur la terre, 
Suivre chea T^ieier Henf-Germaiu et La Serre, 

(SaHre R«.) 

(2) La mère des trois Pugets s'appeloit Isabeau Le Brun de La 
Serre. Cette parenté de voit venir de là. 

! 
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Margonne (1) l*appeloit-elle le Tailleur des Muses, 
parce qu'il les habiUoit assez bien. Après avoir bien 
débité tant de manyaises choses à Paris, qae le 
inonde commençoit à s'en lasser, il s'en alla en Lor- 
raine. Là, il trouva de bons seigneurs qui lui firent 
de gros présents pour de ridicules épîtres dédica- 
toires ; car ces mêmes livres avoient été présentés à 
d*antres en France » et il n'y avoit que la première 
feuille de changée , de peur qu'à la date on ne re- 
connût la fourberie. Après il suivit la Reine-mère à 
Bruxelles en qualité d'historiographe. Là il fit assez 
bien ses affaires, et il ne trouva pas les Flamands 
pins fins qoe les Lorrains. Cest un des pins mauvais 
ménagers du monde; aussi n'est-il pas intéressé , 
et il le fit bien voir au courrier de Piccolomini. 11 
avoit dédié un livre à ce général, et sur le paquet il 
avoit mis ; « )e ne mets point le lieu où tu es ; la 
» Renommée l'apprendra assez à celui que je t'en - 
» voie.» Piccolomini, jaloux de sa réputation , dé- 
pêcha un courrier à La Serre avec une bourse où il 
y avoit cinq cents écus d'or. La Serre en donna plus 
de la moitié à cet homme , et lui dit : a Je n'ai re- 
» cherché en cela que l'honneur de dédier un livre 
» à votre maître. » 

Après la mort de la Reine-mère , le cardinal de 
Richelieu accorda à Montauron le retour de La 
Serre, le logea chez lui, lui entretint uo carrosse, 
et lui donna deux mille écus de pension. Voyez 
quelle fortune ! La Serre vivoit comme si cela ne lui 
eut jamais dû manquer ; au bout de Tan il devoit 
quelque chose. 

n traita deux ou trois fois quelques-uns des 

(1) C'éioit une aUe d'Étienne du Puget. 

Tlll, ^ 
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plas estimés de TAcadémie. lia jour il leur conta 
de galant homme (1) tonte sa Tie ; une autre fois 
il se vonloit faire passer pour ud tout autre homme, 

et ne se souvenoit plus de ce qu'il leur avoit dit. 
Gelui-là e»iFuget et demi. Quand il falloit monter 
eu carrosse, il leur disoit : a Montez, montez dans 
» mou carrosse; c'est le char de la Fortune.)» Une 
ftrfs, comme il attendoit quelqu'un à la porte de 
rhôlel de Mélusine, chez Bois-Robert, où TAcadé- 
mie s'assembloit alors (2), il rencontra le vieux 
Baudoin qui en sortoit : aAbi bon homme, s'écria- 
» t-il, que TOUS et moi avons bien débité le gali- 
» matiasî » Baudoin ne trouva cela nullement bon; 
mais il ne sut que lui répondre. J'ai parlé, dans 
rhistoriette du cardinal de Richelieu (3), de la tra- 
gédie en prose de Thomas Morm. Le chancelier en 
fit autant de cas que le cardinal de Richelieu, par 
ignorance ou par flatterie, ou peut-être par tous 
les deux ensemble, et il fît La Serre conseiller d'État 
ordinaire. Quand La Serre le salua la première 
fois, il lui dit :«( Monseigneur, je suis de cire ; vous 
» avez les sceaux, imprimez-moi. » 

il ût plusieurs pièces en prose, et il donnoit les 
violons à Thètel quand on les représentoit, c'est-à- 
dire qu'il y avoit dix ou douze violons dans les 
loges du bout, qui jouoient devant et après et entre 
les actes. Enfin, pour couronner ses folies, quoi- 

(1) Expression empruolée de la langue italienne (da ^a- 

lanl'uouio ). 

(2) G't'toil au mois de juin 1G38. {Voyez Y Histoire de l'Aca^ 
démie franroise, par Pcllisson. (Paris, 1730, t. r»", p. 8G.) L'hotel 
de Mélusine dcvoit vraiseml)!nl)lcnicnt son nom à son enseigne, 

(3) Voyez rhistoriette du cardinal de Richelieu, U ii, p. 207« 
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qu'il fut soas-diacre, il lui prît envie de se rema-^ 
rier, et il fut accordé avec la fille de Hanse, ap(v 
thicaire delà Keiue; mais Moutaurou ayant été 
obligé de vendre La Chevrette et sa maison de 
Parts, M. de La Serre fat aussi obligé de chercher 
une femme ailleurs. 11 subsista ensuite par la fa- 
veur de M. le chancelier, qui lui fit avoir pension, 
comme historiographe de la Reine, car il en avoit 
les provisions. 

Cet homme ne manque point d'esprit, témoin ce 
qu'il dit au Père Suffren (1), qui lui remontroit 
qu'il avoit eu tort de mettre à la fin de Tépitaphe 
qu'il fit pour le roi de Suéde, qu'il rendit sm âme à 
DieUj parce que c'étoit un hérétique. «Hé I mon 
)) père, répondit-il, je n'ai pas dit ce que Dieu en 
» avoit fait; mais seulement qu'il rendit son âme à 
» Dieu, pour en faire après ce qu'il lui plairoit.!» 

Il est tout plein de franchise : il aborde toujour9 
les gens en leur demandant oili est Vauneurf II s'a- 
visa de faire une planche où son portrait étoit gravé 
en petit au haut ; un peu plus bas, il y avoit une 
espèce de bibliothèque, dont les livres ouverts por« 
toient les titres des livres qu'il a composés; plus 
bas étoit IMinerve qui tenoit le Temps enchaîné, et 
lui montroit un autre portrait de La Serre» lui défen- 
dant d'y toucher. Ce livre ne contient que les épi- 
très dédicatoires de ses ouvrages, et les portraits 
de ceux à qui ils furent présentés ; il est intitulé : 

(1) On lit Souffran dans le maimierit, mais c'est évidemment 
du père Suffreo, confeMeur de Marie de Médicis, que parie Tal- 
lemaot. Ce religtenx avoit obtena de Louis XIII la permissioii 

de suivre la Reine-mère dans les Pays-Bas. (Voyez VHisloiredes 
Confcsmirs des rou, par Grégoire. Paris, 1824, p. 339.) 
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La SibUoêhèque de M. delà Serre» etc. U en a £iit 
un antre eù sont les portraits de donze Annes d'An- 

triche, avec un quatrain au bas de chaque portrait ; 
à celui de la Reine il y a 

Douze Aunes en nne Anne. 

A entre^prononcer cela, il n'y a rien de pins ri- 
dicule à cause de réquivoqne. 

Je ne sais par quel hasard La Serre et madame 
Lévesque (1) se rencontrèrent; mais ils pensèrent 
se marier ensemble. £Ue fut avertie quel homme 
c'étoity et n'y voulut plus penser. Durant leurs 
amours, il lui emprunta seize pistoles, pour lui 
donner a collation et à quelques filles de ses voisins 
et à quelques garçons ; il leur fit un cadeau (2), au 
lieu que ceux qui avoient passé devant n'avoient 
donné qne tartelettes de fruit et quelques ponppe- 
lins (3) . Elle lui envoya demander les seize pistoles 
à quelques jours de là. Il lui en renvoya une, di- 
sant que c'étoit pour son écot, et qu'elle en tirât 
autant de chacun ; que cela feroit justement son 
compte : ils avoient été seize en tout. 

Il épousa an bout de Fan (en 16fc8) nne jolie per- 
sonne, fille d'un cabaretier d'Auxerre. Ils s'attrap- 
pèrent l'un l'autre. 

Le chancelier lui a fait avoir un logement dans 
la bibliothèque de l'hétel de Richelieu» au Palais- 
Royal ; il fait des livres^avec des tailles-douces, et il 
vivote comme il peut. 

(1) Elle otoit nile de Turpin, procureur au Chàtelet, et elle 
épousa Lévesque, procureur au parlemeat. (Vojez ThiUoriette 
«lie madame Lévesque ^ t. vi, p. 

(S) Fêle, repas que l'on donne aux dames» 

(3) Sorte de pâtisserie très-délicaie. 
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TÂLLËMANT, 

L£ MAiXR£ DBS REQUÊTES (1) . 

Tallemant a eu de patrimoine au moins cinq cent 
mille livres. Son père étoit trésorier de Navarre, et 
avoit quelques fermes du Roi; c'est où il avoit 
gagné la plus grande partie de son bien . C'étoit un 
homme déplaisir; mais son fils letoit bien autre- 
ment que lui. 

Je ferai en passant an conte du père. Il étoit près 
d'épouser la fille d'une veuve de Rouen. On étoit 
presque d'accord de tous les articles, quand cette 
femme le mena promener à deux lieues de la ville 
à une maison qu'elle avoit : on se mit à causer sur 
la bonde d'un étang; la belle-inère lui parloit, le 
reste de la compagnie entra dans un bois. La veuve 
n'étoit point mal faite. En lui disant Testime qu'il 
faisoit d'elle, il lui prit la main et la lui baisa; elle 
sourit : cela le mit en belle humeur; il lui leva la 
jupe et lui fit ce qu'il devoit faire à sa fille. Après, 
cette femme songe à ce qu'elle avoit fait; la voilà 
au désespoir : elle pleure; sa fille revient; elle £ait 
semblant d'avoir la migraine. On retourne à Rouen : 
le lendemain elle déclare au galant qu'elle ne pour- 
voit se résoudre à lui donner sa fille après ce qui 
s'étoit passé. On fit naître exprès des difficultés sur 
les articles, et l'affaire fut rompue. 

(1) Gédéon Talloniant, maître des requêtes , intendant de 
Guicnne, de Laiigueduc el de Ilou$silloa. Son portrait a été 
giavc in-4°, par l ie^nc. 
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Tallemant le père avoit pour un de ses moindres 
commis un garçon de son nom, qui étoit un des 
plus adroits escrocs qu'on eûl pn troQYer ; il avoit 
instruit on barbet» qu'il avoit, appelé Monstapha, à 
avaler tout ce qu'il lai jetoit. Quand il aidoit à 
compter de l'argent au caissier, il escamotoit quel- 
ques pistoles qu'il jetoit sous main à ce barbet, 
comme si c'étoit du pain, puis il Tenfermoit dans 
sa chambre et le purgeoit Au-devant du logis de 
M. Tallemant demeuroit un maître des requêtes, 
nommé Bigot, sieur de Fontaines. £n ce temps-là 
les maîtres des requêtes alloient plus sur des mules 
qu'en carrosse. Notre commis 6ta les fers de devant 
à celte mule, se les mit aux pieds et alla dans la 
cave voler du vin. La femme de charge, bonne 
Huguenote, qui avoit entendu lire l'histoire de 
l'idole de Baal, avoit semé de la cendre pour dé» 
couvrir si l'on alloit tirer son vin : elle pensa tomber 
de son haut quand elle vit ces feij> de cheval ou de 
mule marqués dans la cave. 

Tallemant, le maître des requêtes, toute sa vie a 
cajolé les femmes; mais il y avoit bien de la baga* 
telle à son affaire. Un jour qu'il fut une heure dans 
la ruelle du lit de sa sœur d'Harambure, seul avec 
madame de Cressy, la dame tout d'un coup appelle 
madame d'Harambure. « Oh ! devinez, ma chère, de 
3» quoi votre frère m'a entretenue? De mes pendants 
» d'oreille. En vérité, il ne m'a parlé d'autre chose.» 
11 dépensoit. Chabot et lui alloient ensemble au bal; 
il prètoit des habits et du linge à Chabot (1). 

(1) Chabot étoit un bien petit gentilhomme avant d'épouser 
mademoiselle de ilulian. (Voyez riiistorielte de mesdams dê 
Rohm, t. V| p. 16 et suiv.) 
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Ce fot en Ronergne, chez le comte de Qermont de 

Lodève, grand homme de bien, et entre les mains 
de révéque de Saint-Flour [Noailles], depuis évôque 
de Rodez, un des plas ignorants hommes du clergé, 
qa'il fit abjuration pour épouser mademoiselle de 
Montajiron. Voyez s'il n'y a pas bien delà conduite 
à tout cela. Je Tai vu dans une lâche adoration pour 
son beau-père, dont sa sœur crevoit de dépit : il 
parloit aussi sans cesse de la jeunesse de sa femme : 
« Je lui ai vu venir les tétons^ disoit?-iI. Hé I mon 
D Dieu, dit sa sœur, puisque vous les voyiez venir, 
» que ii'empêchiez-vous qu'ils ne vinssent comme ils 
x> sont venus?)» C'est qu'elle a la gorge fort en- 
foncée. 

Cette femme ne manque pas d'esprit ; mais elle 

n'a pas plus de cervelle que de raison. Elle disoit 
après la conférence : a Si les partisans reprennent 
le dessus» tout est perdu ; d elle qui étoit fille du 
partisan des pariisans ; et cent fois il lui est arrivé de 
faire des contes de bâtards. Elle ne fait rien de ses 
dix doigts que tenir des cartes; elle ne s'est jamais 
mêlée du ménage ni des enfants : il n' étoit pas im- 
possible pourtant de l'y accoutumer, car elle étoit 
d'humeur assez douce; mais il lui eût fallu un autre 
mari. Tallemant lui achète jusqu'à ses souliers et 
ses rubans, car jamais il n'y eut un homme si badin 
que lui pour ces sortes de choses-là. 

Par vanité, il voulut que Silhon (1), qui alors n'é- 
toit nullement en bonne posture, vint le voir; il 
Tavoit fait loger auprès de chez lui pour cela, et lui 

(1) Jean SilhoD, de TAcadémie Française, écrÎTain poHUqne, 
auteur du Jlftttwiiw ^Éiat^ et d*aatr8f ouvrages noportanu pour 
l-histoire, mourut en I667* 
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donnoit d'assez bons appointements. Silhon y alloit, 
mais jamais le maître des requêtes n'avoit le loisir 
de lire avec lui. SiUion, après avoir demandé quel- 
que temps pourquoi on le faisoit venir, et ayant su 
que madame d'Harambure, qui étoit vaine comme 
un Gascon, avoit dit que Silhon étoit à son frère, se 
retira. Il eut ensuite Rampalle(l), un poète assez 
médiocre, puis un Allemand, nommé Stella; mais 
tous ces gens-là ne lui ont jamais rien appris. Je 
crois que notre cousin les feisott venir afin de se 
pouvoir vanter de dépenser en toutes choses imagi- 
nables ; car il avoit des tableaux, des cristaux, des 
joyaux, des tailles-douces, des livres, des chevaux, 
des oiseaux, des chiens, des mignonnes, etc. Il 
jouoit, il faisoit grand'chère, il étoit magnifiquement 
meublé. II acheta une maison cent mille livres pour 
la faire quasi toute rebâtir, et cela en un quartier 
effroyable, tout au fond du Marais, sur le rem- 
part (2). 

(1) Ilampalic est un poète médiocre moias connu par ses œu- 
vres que par ce vers de l'Art poétique : 

On ne lit guère plus Rampalle et Mesnardière. 

Ce poète s'attacha dans sa jeunesse à la maison de Tournon ; on 
croit qu'il moarot vers 1660. Il falloit qu'il ne fût pas dénué de 
tout mérite pour que Colletet ait pu dire de lui : « De Ram- 
» palle, qui à mon gré savoit aussi bien le beau tour de vers que 
» pas un autre de ma connoissance, a renouvelé la gloire de Tidylle» 
» puisqu'il nous en a donné plusieurs imitées du Pretti et du ca- 
» valier Marîni ; et même, comme il avoit un génie particulier 
» à décrire purement et naïvement les choses, il en publia, en 
» 1642, une autre de sa façon intitulée: le Départ fUnetle, dont 
» la disposition est assez ingénieuse, et dont la belle mélancolie 
» ne doit pas moins plaire au lecteur intelligent que la douce 
» gaieté de ses autres idjrUes. » (Discours du poème bucolùiue, 
par M, CoUetet, Paris, Ghamhoudry, 1657, in-12, p. a?.) 

(2) Cette maison devoitétre située daui U lue de> iournelle&, 
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Il me vouloit prouver une fois qa'on homme pro- 
pre comme Ini ne ponvoit se passer à moins de six 

robes de chambre pour s'habiller : une d'hiver et 
une d*élé, autant à la campagne; une noire pour 
recevoir les parties, et une belle pour les jours qu'on 
se trouve mal. 

Il vouloit feire Fhabile homme et ne savoit rien. 
Une fois que Floridor (1), qui est son compère, lui 
vint lire, pour faire sa cour, une pièce de Corneille 
qu'on n'avoit point encore jouée, mademoiselle de 
Scndéry, mademoiselle Robineau, Sablière, moi et 
^ bien d'autres gens, étions là ; nous nous tenions les 
cAtés de rire de le voir décider et faire les plus 
saugrenus jugements du monde; il n'y eut que lui 
ÈL parler : vous eussiez dit qu'il ordonnoitdu quar- 
tier d'hiver dans une intendance de province» 
comme il fit ensuite. 

Aussi prudent en autre chose qu'en dépense, une 
fois que sa femme étoit assez mal d'une couche, il 
donna chez lui-même la comédie à madame Cou- 
Ion (2). Gela pensa ftire enrager l'accouchée. De- 
puis, il enragea à son tour, car Dieu lui fit la grâce 

derrière la Place- Royale. Le rempart, alors très-élevé, ôtoit la 
vue ; on ne commença à le convertir en boulevard qu'en 1668, 
et les plantations ne furent conduites jus(|u'à la porte Saint* 
Honoré qu^en 1705. 

(1) Josias de Soulas, sieur de Princ-Fosse, après avoir fait 
profession des armes dans le régiment des gardes-françaises de 
Louis XIII, se fit comédien sous le nom de Floridor, 11 avoit 
une ligure noble, une belle taille, un son de voix mâle sans cesser 
d'être pénétrant et alfedueux.. Il joignoit à ces avantages beau- 
coup d'esprit et une conduite exemplaire. (Voyez VJIisioirc du 
Théâtre- François, par les frères Parfait, t. vm, p. 517.) 

(2) Femme dim conseiller au parlemrnl ijui a èlè un violent 
fronUeur, (Voyez l'historieltc de madame CouloUt t. \i, p. 171.) 
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de devenir jaloux. Sa femme iusensiblenoent goûta 
la cajolerie : je yoyois qu'elle avoil toujours qud- 
que chose à dire à quelqu'un au Court, et qu'elle 

criailloit d'une allée à l'autre, a Oh 1 ce dis-je, notre 
X) homme eu tient; sa femme est déjà piailleuse: 
» elle sera bientôt coquette. » Elle ne manqua pat 
de me faire dire vrai» et le mari ne manqua pas de 
se décrier pour jaloux : il la suivoit partout. Il a^• 
riva une fois une assez plaisante chose. Sa femme 
devoit aller à une collation chez une de ses parentes 
{madame Nolet); un garçon gagea. une pis tole contre 
mademoiselle Margonne que Tallemant ne se tieiH * 
droit jamais d'y venir. La fille croyoit gager à jeu 
sûr, car elle a voit fait en sorte que son père avoit 
convié Tallemant à aller se promener à un jardin 
au faubourg Saint-Antoine. Tallemant y va. U ètoit 
six heures sans qu'on ouït parler de lui à la colla* 
tion. Le pauvre garçon ne savoit que répondre aux 
goguenarderies de la demoiselle, quand on voit en- 
trer M. Margonne et M. Tallemant. La chance 
tourna anssitAt ; la fille en coUre va demander à 
son père pourquoi il l'avoit trahie, c Hélas! ma 
» mie, lui dit-il, j'aime mieux te rendre ta pistole. 
» Oh 1 le méchant métier que de vouloir empêcher 
» un jaloux d'aller où il a peur qu'on ne cajole sa 
^ femme I A moins que de le prendre au collet, il n'y 
» avoit pas moyen d'en venir à bout. » Une fois 
qu'il jouoit à prime, il y avoit un homme auprès de 
sa femme ; il le voyoit, cela le troubla de telle sorte 
qu'il ne savoit ce qu'il faisoit^ et il perdit tout son 
argent. Elle, de son c6té, ne se soucioit de rien, 
pourvu qu'elle se divertît : c'étoient continuelles 
parties. Ils ne se faisoient point déchirer leur man- 
teau pour demeurer quand on les vouloit retonir# 
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Madame Nolet disoit : a Ils sont allés voir une belle 
» maison; ils y souperoot s'ils peavent.» Ils ne 
payoicnt pas autrement bien. Une fois, à réglise, 
Tallemant dit au prieur Camns : «Vous priez long- 
» temps Dieu. — C'est, répondit l'autre, que je le 
» prie que vous me payiez . » 

Enfin, quoique Tallmiant eût hérité de sa sœur de 
près de quatre cent mille livres d'argent comptant, 
et que, s'il se fût contenté de faire une dépense hon- 
nête, il eût dû avoir quatre cent mille écus de bien 
et davantage, il ne savoit plus où il en étoit, car il 
a beaucoup d'enCsnts. J'entrepris, avec un de mes 
parents, d'être son intendant, de recevoir tout son 
revenu, et de lui donner tant par mois, pourvu qu'il 
réglât son train, et qu'il se logeât comme je voudrois . 
Je les ai iait pleurer vingt fois sa femme et lui. 11 
ialloit pour cela le remettre bien avec mon père, 
son oncle (1), qui ne le vouloit plus voir, et que je 
voulois obliger à lui fournir tant par an pour le re- 
venu de certains effets qu'il faisoit valoir en com- 
mun pour la Camille. Je commençai donc par lui pro- 
poser de chasser son cuisinier, a Bien, dit^il, je le 
y> chasserai dans quatre mois. — Et moi, lui dis-je, 
» je parlerai dans quatre mois à mon père. » Sa 
femme me disoit : Hé I pour l'amour de Dieu, mon 
» pauvre cousin, sauvez-moi encore un laquais, t» Ils 
me trompoient,car les gens qu'ils faisoient semblant 
de chasser, ils les logeoient vis-à-vis de chez eux ; 
je le sus.d Hé l leur dis-je , c'est vous que vous trom- 
» pez, et non pas moi. » Et, les ayant trouvés inçu* 
Tables, je ne m'en voulus plus mêler. 

(1) Gédéoa Tallemant éloit fils de Gédéon Tallcmanl, trésorier 
de Navarre, oncle de l'auteur de cei Mémoires. (Voyez la Noiiea 
fféfimimtre^ U i*% p. 9 et 10.) 
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Il trouva moyen, entre la première et la seconde 
guerre de Paris, de se faire donner l'intendance de 
Laognedoc par le moyen de Vallon (1) , de chez 
M. d'Orléans, à qai il fit un présent pour cela ; mais 
la cour ne l'agréa pas. Le cardinal lui en vouloit; 
car on l'accusoit d'avoir dit, durant son exil, que 
c'étoit un escroc, et qu'au jeu il l'avoit pipé plusieurs 
fois. Il fit pourtant en quelque sorte sa paix par le 
moyen de Lyonne qui étoit de sa connoissance, et il 
eut ordre détenir les Etats en Provence. Il étoit allé 
en Languedoc avec un train de Jean de Paris (2), et 
d'autant plus volontiers, qu'il avoit été autrefois 
conseiller des Aides à Montpellier, où, à l'entendre, 
il avoit meamainé toute la ville. 

Il prit une vision à sa femme, étant grosse, d'aller, 
à huit lieues de Montpellier, à un bal en litière : elle 
et une sœur naturelle de son mari (3) , qui est une 
grande étourdie, se mettent en chemin toutes boa- 
clées ; le branle de la litière leur fit mal au cœur ; il 
fallut mettre la tète au vent; il pleuvoit; quand elles 
arrivèrent, c'étoient des poules mouillées. 

En s'en allant, ils laissèrent ici quatre enfants en 
pension, et disoient à chacon de leurs parents en 
particulier : c Nous avons mis ordre à tout ce qu'il 
y> leur faut. » Il se trouva enfin que personne ne s'é- 
toit chargé d'en avoir soin , et il fallut que madame 
de Sully , dont la jardinière nourrissoit le plus petit 

(1) Vallon étoit un lieutenant-général attaché à Gaston. Ma- 
demoiselle de Montpensicr en a parlé fréquemment dans ses Mé- 
moires. 

(5) Un train très-hri liant. 

(3) C'étoit mademoiselle du Pin, qu'on appeloit Angélique. 
(Voyez plus bas, dans ce chapitre et dans la ^'oUce prélimmiH, 
t. p. tî.) 
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des quatre, fil donner de Fargent à cette femme et 
acheter tout ce qui étoit nécessaire à cet enfant; 
puis elle en fit faire un mémoire. Par bonheur^ elle 
connoissoit madame Tallemant, pour Tavoir vue à 
Bourbon. 

II eut ensuite Tintendance de Guienne. Ruvi/^ny IV 
servit utilement. II l'a encore, et quoique cet emploi 
lui vaille, j'ai honte de le dire, tous les ans vingt 
mille écus, il n'en épargne pas un sou, tant il fait 
fores. Comme il y a moins de cervelle de delà que 
deçà de la Garonne, ils sont aussi un peu plus éva- 
porés à Bordeaux qu*à Paris, et Ton s'y moque aussi 
un peu plus d'eux. 

Madame Tallemant n'est plus jolie, car elle n'est 
plus jeune, et elle accouche quasi tous les ans. Elle 
fit une fois une bonne étourderie au Cours qu'on y 
fait le long de l'eau : elle étoit dans son carrosse avec 
cinq femmes et deux jeunes conseillers, Pontac et 
Gâcbon; M. de Saint-Luc, lieutenant de roi, vient à 
passer : « Monsieur, voulez-vous venir ici ? » Il des- 
cend. «Monsieur de Pontac, dit-elle, faites place à 
» M. de Saint-Luc. » Pontac, qui est tout jeune, sort 
sans trop songer à ce qu'il faisoit : <c Mais, ajoute- 
)»t-elle, sera-t-il tout seul dans l'autre carrosse? 
y> Monsieur de Gàchon, allez lui tenir compagnie. » 
CiAchon y va, mais ce fut par dépit, et il irrita si bien 
l'autre qu'ils n'ont point voulu se raccommoder avec 
elle. 

Tout le monde dupe l'intendant en chevaux et en 
autres choses. Sa dépense fait honte à Saint-Luc et 
à d'Estrades, qui ne lui en veulent point de bien. 
M. de Candale ne mangeoit jamais que chez eux. 
Avant Tallemant, un intendant ne paroissoît point à 
Bordeaux ; à cette heure on n'y parle que de M. Tm- 
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tendant et de madame l'intendante; car ila né iteia* 

lent point qu'on les appelle autrement. 

Elle a depuis peu fait une équipée qui a bien 
éclaté. Son mari avoit la goutte bien fort ; il ouït dire 
qu'à an village, nommé Bègle» à une lieue de la ville» 
il y avoit un saint, appelé saint Maur, qui gaérissoit 
de la goutte : il prie sa femme d'y faire quatre voya-* 
ges, quatre dimanches consécutifs ; elle lui promet 
d'y aller soigneusement. Aussitôt elle en fait avertir 
un conseiller, nommé Sénault, qui est, dit^on, èon 
galant, et un petit abbé de Marans, qui en contoit à 
mademoiselle du Pin, sœur bâtarde de Tallemant . Je 
ne sais pas ce qu'ils tirent, mais je sais qu'ils n'em- 
ployèrent pas tout le temps à prier Dieu. Il y avoit 
une demoiselle, la première fois, qui les laissa en 
liberté, et qui n'y alla pas la seconde; au troisième 
dimanche, comme ils entrèrent dans l'église, ils trou- 
vèrent que le maître-d'hôtel du mari avoit pris les 
devants, et étoit déjà à faire ses oremut. Il fallut 
que les galants retournassent à pied. Pour le qua-^ 
triènie voyage, je pense qu'il fat fait dans les règles. 
Le mari cependant faisoit de grands compliments à 
sa femme pour la peine qu'elle prenoit. Cependant, 
pour dire ce que j'en pense, je crois qu'il y a plus 
d'imprudence que d'autre chose ; d'ailleurs on est 
fort médisant dans la province. 

J'ai vu depuis ce petit abbé de Marans ici avec 
elles en un petit voyage qu'elles y firent seules; ou 
je ne m'y connois pas, ou il n'y a rien que de la ba- 
dinerie. 

Ce voyage a été plus long qu'elles ne pensoient; 
car Tallemant fut révoqué. Toute la province en eut 
du regret, car il est bonhomme et si accommodant, 
que les partisans, le Parlement et le peuple en étoieal 
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contents -.d'ailleurs il y accomiuoda» et en Provence 
aussi, des querelles où bieu des gens avoient échoué. 
Retourné qu'il fut ici , le Toilà plus fou que jamais, 
et sa femme de même : ils faisoient de continuels ca- 
deaux et avoient des banquets avec des femmes mal 
famées, qui avoient chacune leur galant dans la 
troupe; tellement que c'étoit au maître des requêtes 
à donner les violons à sa femme : cependant au diable 
les arrérages qu'on payoit. Elle croit dire une belle 
chose quand elle dit : m Mon Tallemant n'a pas rap- 
» porté un sou de son intendance. » Il y mangeoil 
quatre-vingt mille livres tous les ans, et il n'y a pas 
acquitté une dette: sa fille, qui étoit en religion à 
Longchamps, y est morle de chagrin. La mère fait 
comme si elle n'avoit que dix-huit ans : des enfants 
grands conume le géant ne l'effraient point . Us firent 
les désespérés à cette mort ; mais ils en furent bien- 
tôt consolés. 11 s'avisa, ne sachant de quel bois faire 
flèche, et pour vérifier le proverbe qui dit (^ue quand 
on devient gueux on devient brouilleux, de nous chi- 
caner assez ridiculement; mais il n'y gagna rien à 
la fin. 

Ce qui déplaisoit le plus à madame Tallemant et 
à Angélique, à Bordeaux, c'est qu'on n'y voit point 
d'embarras; car un embarras est un grand divertis- 
sement pour elles ; c'est leur ragoût^ et à Bordeaux 

elles disoient : « Mou Dieu, ne verrons-uous jamais 
)» un embarras ? » 
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MADAME D'HARAMBURE. 

Madame d^Harambure, sœur de Talleman t , 1 e maî- 
tre des requêtes, avoit épousé le fils aîné du borgne 
d Uarambure, qui avoit commandé un temps les che- 
yau-légors de la garde, sons Henri IV, à qui il avoit 
renda de grands senrices. On appeloit La Curée (1)» 
lui ci quelques autres, les Dragons du roi de Navarre. 

(i) Gilbert Fiihct de La Curée, l'un des plus braves compa- 
gnons de Henri IV. Ce capitaine étoit peu connu jusqu'à ces der* 
niers temps. Ses beaux faits d'armes viennent de revivre dam 
le Journal mililairt de Henri If^, publié d'après les manuscritl 
de la Bihiiolhcquc royale, fonds de fiéthunc, par le comte de 
Valory. On lit à la suite de ces importants Mémoires quelques 
lettres de Henri IV au brave d'Harambure* En voici quelques 
traits ; a Borgne, prenez quarante ou cinquante maîtres, et allez 
» donner jusque dans les faubourgs de Paris. Il faut en savoir 
» des nouvelles, car on tient que l'armée des ennemis revient 

» là Bonsoir, borgne. Menez trente arquebusiers. Votre 

» meilleur maître, Hmkt. • — « Harambure, pendez-vous dé 
» ne vous ôtre point trouvé près de moi en un combat que nous 
» avons eu contre les ennemis, où nous avons fait rage, mais non 
» pas tous ceux qui étoient avec moi. Adieu, borgne. Ce 13 juin, 
» Â Dijon. Hknrt. » ( Journal mUiiahe de Hemi IV^ depuis son 
départ de ta N§varre, Collaiionni sur les manuscrits originaux par 
M. le comte de F'alori, Paris, Firmin Didot, 18Î1, in-S®, p. 390 
et 39?.) Le combat dont parle Henri IV est la journée de Fon- 
taine-Françoise, du 5 juin 1595. « Le péril fut si grand pour le Iloi 
» dans ce combat, qu'il disoit que dans les autres occasions où il 
» s'étoit trouvé il avoit combattu pour la victoire, mais qu'à 
» celle-ci il avoit combauu pour la vie. » {Ui.sioire de Henry le 
Grand y pnr messire Hardouin de Perefixç* Paris, fiillaiae, 16C2> 
in^lS, p. 1^3.) 
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£Ue étoit jolie avant qu'elle eût eu la petite-vérole; 
pour de Tesprit, elle en avoit da plus brillant, et 
disoitles choses d'un air tout-à-fait agréable. Chan- 

deville (1) , neveu de Voiture, en devint amoureux. 
£ile» qui n'y entendoit point de mal, lui donnoit un 
peu trop de liberté; on Ten avertit : la voilà qui 
passe du blanc au noir; car elle avoit plus d'esprit 
que do jugement» Elle donne congé au galant; elle 
fit pis encore, car ce pauvre garçon étant mort peu 
de temps après, quelqu'un lui en parla par ren- 
contre, elle dit étourdiment cpi'elle ne le connois- 
soit pas. Hors deux de mes frères, ses cousins-ger« 
mains, et Lozières, autre cousin-germain , qui avoient 
peut-être un peu plus de tendresse pour elle qu'on 
n'en a d'ordinaire pour une parente, je ne sache 
personne qui ait été amoureux d'elle jusqu'à son 
veuvage. Cette femme avoit quelquefois une fierté 
insupportable, et se prenoit souvent pour une autre. 
Elle eut l'insolence de mander à ses oncles Talle- 
mant et Rambouillet, qui la prioient de venir ici 
pour leurs communes affaires, car son père étoit 
mort, qu'elle ne viendroit point, si on ne lui promet- 
toit de suivre son avis. Lorsqu'on lui demandoit 
conseil laNeme le demandez pas, disoit-eile, si 
yk vous ne me voulez croire. » 11 lui prenoit des visions 
quelquefois de dire : «La Cloche (e'itoitsa favorite)^ 

(1) Chandevillc étoit ncvett de Malherbe et dod de Voiture. 
C'est de la part de Tallemant une errear qu'il avoit lui-inéme 
réparée dans rhistoriette de f^oiutre, t. iv, p. 41. On peut d'ail- 
leurs consulter les OEuvretde Séyrait, Amsterdam, 1723, 1. 1«% 
p. 92S, et les Ongims de Caen^ d'Hoet. Rouen, 1706, iD-S% 
p. 367. Ou adéji cité des stances de Ghandevilte qui paroîssent 
«voir été adressées à madame d'Harambure. {Vayex la mtm 
firéUmiwiiirCf t. p. 16.) 
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» n'ayons point d'esprit aujourd'hui; cela e$l trop 
1^ commun ; tout le moode en a. » (1). 

P^r YMion, elle ne portoit poial de rutMBS, avoit 
des «angles à ses souliers, an lieu de nœnds* et à see 
jauibes , au lieu de jarretières. Comme elle étoit 
brune, par vision elle se fit peiû4ra §a esclave more» 
qui avoit des fersauj^maîas. 

Jamais fiemme n'a tant aimé Tadoraiion s ce fnt 
par M qne son frère la fit consentir à son mariage; 
elle vouloit qu'on fût à elle sans rien prétendre; et 
moi, qu'elle avoit aime tendrement» et quasi comme 
son fils» elle ne m'almoit plus tant, parce qne j'étoii 
amonrenz d'nne femme (â), et qu'elle ne pouvoit pas 
dire que je fusse absolument à elle. Ma foi 1 en Vâge 
où j'étois, il me falloit quelque autre chose pouf 
m'arréter que ce qu'elle me vouloit donner; d'ail- 
leurs, depuis sa petite-vérole, elle n'avoit rien de 
joli que I entretien et le bien. Son mari fut tué an 
cunibat (ie la Route, avant le secours de Cazal par 
le comte d'Harcourt (16^^0). J'ai dit qu'elle ne voulut 
point acheter le bonhomme de La Force (3). £lle 
étoit riche et estimée; elle Toyoit beaucoup de gens 
de qualité : cependant elle n'étoit point contente; je 
n'ai jamais pu deviner ce qu'il lui falloit. Ceux de 
dehors ne s'apercevoient point de sou chagrin ; car^ 
comme elle avoit l'ambition de plaire, elle se forçoit, 
et je lui disois» à cause de cela, qu'il n'y avoit point 
d'avantage à être son parent. 

(1) LVspril comniençoit déià à courir les rues. 

(2) Celle femme, dont Talleiiinnt étofi alors amoureux, étoit 
la helle-sœur <lc M. d'Agamy. Nous n'avons pu parvenir à découvrir 
$pn nom. (Voyez plus bas rhistorielle des Amours de Canteur.) 

(3) Voyez l'bifiorieUe da moHcM tU La Fwu^ L iv^, p« tlï 
à» cet Mémoires* 
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Elle if oil une amitié fort étroite aree une madame 
de Lagrenée , qui étoit one fort raisonnable per- 
sonne. Cette femme m*a dit que le dessein de ma 
parente étoit de faire tous ses efforts pour épouser 
Gassion, s'il devenoit maréchal de France. £lle ne 
manqiioit pas de gens qai la recberchoient. Celai 
de tous ses poursuivants qui s'y obstina le plus, ce 
fut un capitaine aux gardes, qui est aujourd'hui 
lieutenant des gendarmes, si je ne me trompe; il 
s'appelle La Salle. Gomme elle aimoitàètre adorée, 
quoiqu'elle ne l'aimât point » elle ne se pat résoudre 
à fermer sa porte; elle lui disoit: ce Nous ne sommes 
» pas le fait l'un de l'autre. Il y a long-temps que 
D je vous connois; vous êtes ménager, et moi j'aime 
1» la dépense; je suis huguenote» vous êtes catholique; 
» vous êtes d'humeur soupçonneuse, et moi d'hu- 
it meur libre, i» La Salle se résout de l'enlever : il 
donne de l'argent aux gens de la dame pour avoir 
plus de facilité à l'enlever sur le chemin de Charen- 
ton. Elle le sait par eux-mêmes; elle leur donne 
autant que lui, et lui renvoie ce qu'il leur avoit baillé. 
Ses oncles, qui étoient administrateurs du revenu 
du cardinal de Richelieu, en allèrent parler à ma- 
dame d'Âiguillon, et lui firent entendre que La Salle 
se faisoit fort de M. le comte de Guiche. Elle eu 
avertit le cardinal , qui déclara au comte de Guiche 
que si La Salle enlevoit cette femme , ce seroit à lui 
qu'il s'en prendroitet non à La Salle. 

Madame d'Harambure étoit effectivement libérale, 
et, par son testament, elle donna prés de quarante 
mille écus. Elle mourut jeune ( à trentê-trois ans), et 
lorsqu'elle se croyoit mieux, d'une maladie de lan- 
gueur ; elle avoit toujours dit qu'elle vouloit mourir 

en repos» que l'appareil de la mort étoit plus 
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effroyable que la mort même. Quand elle étott ma- 
lade ^ elle ne se laiesoii quasi voir à personne. Elle 

mourut comme elle souhaitoit; car, s'étant fait un 
transport au cerveau, elle ne vit ni ne sentit rien de 
tout ce qu'on fit pour la faire revenir. Cette fantaîrie 
de ne se point laisser voir £t dire bien des sottises; 
mais je crois qu'il n'y a que de l'imprudence et de 
l'humeur particulière à tout cela. 



CCLXXIV 

LA u:u. 

Paul Ivon, seigneur de La Leu, étoit d'une hon- 
nête famille de Bleré en Tourraine. Dès sa plus ten- 
dre jeunesse, il s'amusoit à foire des ronds et des 

carrés sur le sable; marque certaine qu'il s'adon- 
neroit aux mathématiques. Il s'appliqua au com- 
merce, et, s'étant habitué à La Rochelle, car il étoit 
huguenot» il épousa la fille d'un Flamand » natif de 
Tournay, nommé Tallemant, qui, chassé de son 
pays pour la religion , du lemps du duc d'Albe, avoit 
trouvé une jeune veuve des meilleures maisons de 
la ville 9 qui l'avoit épousé pour sa beauté (1). On 
m'a dit en effet que c'étoit un fort bel homme» Paul 
Ivon fit une sociclé avec les frères de sa femme, 
savoir: le père du maître des requêtes et mon père. 
Us eurent quelque bonheur en leurs affaires ; mais dès 

(1) GeUe femme s'àppeloit Loyse Théveoîn ;^le étoh venie 
de Piem du Jan» (Voyes la JVoUee préUmimfH, U ï^, p. 9») 
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qnelvon se vit du bien, la vanité l'emporta» et, ayant 
été maire, il voulut faire le gentilhomme, et acheta 
la terre de La Leu, à une lieue de La Rochelle (1). 
Depuis cela les autres travailloient pour lui, et il les 
assistoit senlement de son conseil. Cet homme» qui 
avoit de Fesprit, mais nn esprit déréglé , se mit dans 
son loisir à rêver à des choses qui n*étoient nulle- 
ment de son gibier ; il étoit naturellement vain et s es- 
timoit infiniment au-dessus de tous ceux de sa volée, 
et puis, n'ayant point de lettres, il n'apprenoitrien 
dans l'ordre, et ne savoit aucun principe; cela mit 
une telle confusion dans sa tête, que peut-être ne 
viendra-fc-il jamais un homme qui die ni qui fasse 
plus de grotesques qne loi. La sainte Ecriture Ta- 
cheva : il en expliquoit tons les mystères à sa mode, 
et se fit une religion toute particulière; il se disoit 
V Abraham de la nouvelle loi; et, pour ressembler 
mieux à l'autre, un beau matin , il s'imagina avoir 
reçu commandement de Dieu de sacrifier sa femme, 
qu'il aimoit fort , et il iallut qne ses beanx-fréres y 
missent ordre, aussi bien qu'une autre fois qu'il 
disoit avoir reçu commandement d'aller demander 
l'aumône par toute la ville. Pour faire le Soerate, 
il s'avisa de dire qu'il avoit nn esprit familier. Mon 
père étoit un bonhomme qui avoit pris quelque tein- 
ture des visions de son beau-frère, dont il se désa- 
l>U8a pourtant à la fin; il croyoit qu'effectivement 
cet homme avoit nn esprit qui Ini parloit sans qne 
personne l'entendît, et que cet esprit lui avoit sou- 

(1) Le maréchal de nassompîerre a donné à cette terre une 
sorte de célébrité. H y établît son quartier-général, en 1637, pen- 
dant le siège de La Kochelle. {Mémoires de Btasompiern^ dana 
la CoUee^mt PetUot, S* série, t* xxi, passim.) 

S. 
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vent donné de fort bons avis. Après l'avoir bien 
(j^estionaé sur çela, je trouvai que la seule cbo«0 
natabl0 que eet apprit eût coaseillée , ce fui d'acheté 
do blé en Bretagne, et de le foire venir à Le Rochelle^ 
où il étoit fort cher. Une fois on trouve notre 
homme avec de grosses bosses au front qu'il s'étoit 
faites en adorant, disoU-i) , le ventre i terre; e( il 
vouloit on jour faire prosterner comme cela ma'* 
dame de La Trémouille, qui avoit eu la curiosité 
de le voir. Sur ce que quelqu'un dit quelque chose 
à sa table qui lefàcjiay il ût serment de mapger tout 
leul daraot je ne sais combien d'eilQées. U en it 
presque en même temps an autre encore plus ridi-^ 
cule; je n'ai jamais pu savoir pourquoi : ce fut de 
ne se peigtier de certain temps ni les cheveux ni la 
barbe, qu'il portoit fort longue. 11 observa fort 
exactement ces deux beaux vœux. Il se fit peindre, 
car c*étoit un si beau vieillard et si vigoureux, qu'on 
lui demandoit si c'éloit pour quelque maladie que 
les clievQux lui étoient blanchis; il se fit peindre, 
dis-je> dans une chaise» avec one robe de chambre 
de velours noir; on rayon tiré par le signe du Sa-* 
gittaire, comme une flùcho, lui passoit par la tête 
et lui sor toit par la bouche ; il avoit à la gauche une 
espè(^e de temple ouvert, et un tombeau au milieu 
couvert d'un drap noir : peut-être étoit*ce celui de 
sa femme, qui étoit morte assez jeune. Tout autour 
de ce tombeau il y avoit mille griffonnages, mille 
ronds , mille triangles , et par-ci par-là des mots 
hébreux. U avoit appris quelque petite chose de 
cette langue sans savoir ni grec ni latin , êi même 
il en mit autour de ses armes. Il y avoit des figures 
mathématiques, des chiffres, des nombres et cent 
autres alibi-foraimi enfin tant 4e ehimAree» que 
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Jacquet Pojos (1), qui les deesina, ear, powr cela» 

il falloit un géomètre , en devint quasi fou lui-même. 
Je me souviens qu'il y avoit en un endroit : Bonne 
nouvelle annoncée par Paul Emile, Ce nom lui sem- 
llla beau dana Plutarque, et il le prit i cause qu'il 
a'appeloit Paul. Eu ua autre, il y avoit en grosses 
lettres : Un loup y a; c'éloit son anagramme, et il 
yentendoit cent beaux mystères que personne n'a 
out^odus que lui. A cause d'un lion qui étoit dans 
les armes qu'il se fit faire, il se mit dans la téte qu'il 
étoit le lion de la tribu de Juda, et c'étoit un des 
hiéroglyphiques de son mirificque (2) portrait. 

Il a écrit des mathématiques ; mais on ne sait ce 
fu'il veut dire* Pujos disoit de lui : « U a trouvé de 
3» belles choses, mais il ne peut les eipliquer. « II 
mettoit toujours pour litre: Propositions mathima^ 
tiqueide moîisieur de La Leiiy dé monirées par Jacques 
Pujos (3). Mais Jacques Pujos démoAtroit toujours 
que les propositions éloient fausses, surtout quand 
le bonhomme prétetidoit avoir trouvé la qua- 
drature du cercle. Au siège de La Rochelle (1627), 
il fit présenter au Roi par mon père, à qui il donna 

(1) Cétoit uD gart^on, lils d.uû de ses commisj qui étoit assez 
né aux nialhémali(jues. (T.) 

(2) Merveilleux, admirable. (Expression <Ic Rahcîais.) 

(3) C'est un volume in-folio. (Paris, Louis Seveslre, 1638.) 
U est à la Bibliothèque de TArsenai. L'ouvrage est précédé d'un 
tableau qui cootieot la dédicace de l'œuvre, par Paul Yvun, sieur 
de La Leu, au révérend Père Ânastase, capucin. On trouve à la 
fin du livre un autre tableau qui contient entre autres choses une 
lettre écrite par un écolier d'un mois initié aux sciences ; elle 
est signée Jacques PujoB, et est datée de La Hochcile, le 
mars 1633; Le Yc^me est rempli de figures de inalhématiques 
«t eabaUsliques. Cet eiemplaire est un don de Tauleur au cou- 
vant d#« tt«M»4iuiteai|x da Paris.. 
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on compliment à fiiire à Sa Majesté , où l'on n*eft- 

tendoit rien, une assiette d'or, où la prétendue dé- 
monstration de la quadrature du cercle étoit gravée. 
Depuis, le Koi la lit fondre avec quelques bouraes 
de jetons d'or; cela iàcha terriblement notre vieil- 
lard*» et d'autant plus que quand il apprit oe beau 
ménage, il venoit de dédier son dernier ouvrage au 
lloi. 11 y a une lettre dédicatoire, oii, entre autres 
choses, il dit qu'il est Thomme dans le soleil , 
défie le Roi de le tuer arec tout le régiment dea 
gardes. Il envoya ce livre à tous les gens de lettres 
de sa connoissance, et plusieurs le gardent par 
rareté. 

Enchérissant sur ce qu'il avoit dit autrefois qu'il 
étoit V Abraham^ il alla voir M. de Marca , aujour- 
d'hui archevêque de Toulouse, et lui dit: « Je suis 
» le Messie ; mais il me faut un précurseur, et c'est 
» vous qui l'êtes. » 

A cause qu'il y avoit sur la porte d' Arras : 

Quand les rats prendront les chats, 
Les François prendront Arras, 

il fit dire étourdiment à son esprit qu'Arras ne se- 
roit point pris. On fait un conte de deux moines» 
qui» en parlant à lui» dirent assez bas» comme exor- 
cisant son esprit: «c Si tu es de Dieu, parle, d II 
l'ouït, et dit: «Vous avez dit telle chose. Mon esprit 
» est de Dieu , et il parlera. » 

Une fois il dit à Tabbé de Cerisy je ne sais quel 
texte; l'autre lui demanda de quel auteur cela étoit : 
« C'est de Paul Ivon, lui dit-il. — Je vous demande 
» pardon, répondit Tabbé, je ne connois pas encore 
» cet auteur-là. — Il se fera connoitre , » répondit- 
il gravement. A moi» sur ce que je lui disois une fois : 
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« Cela n'est pas si vrai que deax et denx sont quatre, d 

il me répondit aigrement qu'il n'y avoit rien de plus 
faux que de dire que deux et deux fussent quatre: 
a Car la vérité, disoit-il^est une, et ce qui n'est pas 
» nn n'est pas vérité : or,-est*il que deux n'est pas 
» nn. Ergo glû (1). y> Ses étymologies étoient à peu 
près justes comme ses raisonnements ; il disoit que 
cheminée étoit chemin aux nuées; chapeau, échap" 
p*eau ; pourpoint ^ pour U poing ^ parce que c'est le 
poinfi; qui y entre le premier; chemise, quasi sur 
chair mise. 

Pour ce qui des mœurs, il vivoit bien; et comme 
il se vanta en épousant sa femme qu'il n'en avoit 
encore connu pas une , de même il s'est vanté d'avoir 
en ta même continence en veuvage , quoiqu'il soit 
. devenu veuf d'assez bonne heure, et qu'il fût d'in- 
clination amoureuse. Il étoit brave naturellement , 
et à une sortie à La Rochelle, du temps de M. le 
Comte, il paya bravement de sa personne. Pour le 
dernier siège , il eut permission d'en sortir. Les 
ministres, à cause de ses visions, le tourmentèrent 
tant, car il dogmatisoit , qu'après la prise de La 
Rochelle il se fit catholique, ou du moins il fit pro- 
fession de la religion du prince. H étoit homme de 
bien et fort charitable; il a donné beaucoup en sa 
vie ; mais ce qu'il fit à la fin , et que je dirai ensuite, 
a Élit douter que ce ne fût par vanité. Sept ou huit 
ans devant sa mort, il fit connoissance, par le moyen 
de quelque dévot, qui, peut-être, le vouloit faire 
donner dans le panneau, d'une supérieure des Car- 
mélites de Saint-Denis , nommée madame de Ga* 

(1) Mot explétif et sans aucno sens, dont appatemmentLa Lea 
accompsgiioit son discours. 
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^agiMl oUe avoit été fille de la feue Rwitt-mère. 
La noQoe» qui ^il adroite » le $at si bien cajoler» 
qu'il en devint spirituellement amoureux , et brus- 
quement il va demeurer à Saint-Denis, et donne six 
mille livres tous les ans à ce couvent pour faire bâtir 
leur église. Cela a duré presque jusqu'à sa inort 
Il logeoit tout contre» et leur douuoit sans cesse des 
provisions. Comme bienfaiteur, il voyoit les reli- 
gieuses à découvert. Pour la mère Angélique, c'étoit 
ainsi que se nommoit sa bien-aimée, â mon goût, 
elle achetoit bien ce qu'elle en tiroit (2); car il loi 
feUoit entendre» troie ou quatre heures durant» tous 
les jours, toute^î les visions quipassoient par )a tète 
de ce MmU. 

Or, voicû comment mon père» qui déjà n'approik 
YQit point tout ce que son beau^fr^e, cm»* 
mença à se désabuser entièrement. Un matin il dit 
à mon père: « L'esprit m'a dit: Fais-toi rendre 
)i> compte par ton frère, d Mon père rend son compte* 
Le MmU fut fort étonné de se trouver ç)e beaucoup 
luoins ricfhe que mon père, qui lui représente que les 
assiettes d'or et autres dépenses, avec les pensions 
des religieuses, montoient gros. L'esprit parle une 
seconde fois, et dit qu'il failoit trouver cent mille 
livres de plus que Tallemant ne disoit. Xallemant, 

(1) Ce fut Saugeon qui le mena voir la mère Angélique de 
Gadagne. (T.) — Saugeon éloit un geniilhoinme sainlongcois, 
dont Tallemant raconte plus bas les sioguUères avealurçs daos 
rhisloriclle »I(*s ylmants malheureux. 

(2) Mais j'ai appris qu'elle en payoit son galant, à qui elle 
domioit deux mille livres; c'est le moine de Bragelonne de Saint- 
Denis : elle Veùt fait coadjutear de Tours» si elle ne fût point 
morte. Elle goavsra9i| maduos ^ J|rmii«, ei^it bitn ffec 
iaReioe.(T.) 
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l'esprit étoil un malin esprit, et depuis il commença 
à croire que son beau-frère étoit un fou; car il n'y 
i rien qui désabuse taai les gens» et surtout ua 
homme de numéro (i), que quand on leur veut Ater 
ce qui leur appartient. Le Ètmie entre ea fureur 
jusqu'à lever le bâton. Voyez quel Messie 1 Tallemant 
se retire; Tautrepart sur l'heure, et, sans dire gare, 
il prend le chemin de La Rochelle. Il étoit tard, il 
ne put que coucher au Bourg-la-Reine. Li il Yécnt 
encore deux ans, et fit travailler Jacques Pujos à 
de vieux comptes, afin de tourmenter mon père. 
Enfin » se voyant aux abois* il se repentit et com- 
manda qu'on les brûlât 

On dit : tel maître, tel valet : voici un mattre- 
d'hôtel de M . de La Leu qui n'étoit guère plus sage 
que lui; il s'appelle Douet. Il a un peu voyagé à 
Maroc et au Levant. Cela n'a servi qu'à lui brouiller 
la cervelle : car» à cause de ses voyages, il s'est 
pris pour un habile homme, et s'est mis à faire des 
livres. Il y en a un plein de bons avis pour le pu- 
blic; mais on néglige tout en ce siècle-ci. 11 re- 
commande, entre autres «hoses, d'ôter toutes les 
pierres des champs, et de les porter à la mer. Il y 
avoit un autre livre intitulé : Machines de victoires 
et de conquêtes. Pour celui-là, personne n'y enten- 
doit rien. Une fois qu'il étoit à la campagne, il per- 
suada à la belle-mère de M. Patru, sa parente, au* 

(1 ) Siogalière expresaioQ : un homme de numéro t un homme de 
chiffres^ pour un homme fin et habile en affaires. On voit dans 
Trévoux qu'un homme qui entewi le numéro est celui qui péDétre 
facilement dans le Mcrel de toate affaire ou il a'asit de compte 
ou de profit» 
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Ire bonne cervelle, d'aller ft la bonsfole, à je ne 

sais quelle dévotion dont ils ne savoient point le 
chemin : il la guida si bien qu'il l'égara de six lieues 
sur huit. Depuis la mort de son maître» qui lui a 
laissé une petite pension » il foit tous les ans une 
quantité d'anagrammes imprimées, sur le nom du 
Roi, et met tout de suite Louis quatorzième du nom^ 
roi de France et de Navarre» Voyez si ce n'est pas 
une merveille que de trouver quelque chose sur un 
si petit nom . Je les garde, et c'est un bon meuble 
pour la bibliothèque ridicule (1). 



CCLXXV 

LOZŒRES. 

Le plus jeune de tous ses enfants s'appeloit 
Lozières, du nom d'un tief de la terre de La Leu : 
il porta les armes en Hollande; après, pour n'être 
pas indigne fils de son père, il prit tout d'un coup 
le petit collet, après s'être fait catholique; mais il 
ne portoit point la soutane et n'avoit point de béné- 
fices. Il écoutoit son père comme un oracle, et n'é« 

(1) Talleniant est, à ce que nous croyons, le seul écrivain qui 
' ait parlé des ouvrages imprimés de La Lcu et do Douet, son 
mattre-d'bôtel. Le recueil des anagrammes de ce dernier est à la 
bibliothèque de l'Arseual. (Belles'LeUres françatêes, 11783, tn>f*.} 
L'auteur s'appeloit Jean Douet, il se qualifie écuyer, meur de Romp* 
Croissant, La première pièce du volume a pour litre : Une ce»- 
UtrU d*ana(framme$ seniencieases sur Vaugusu nom de sa ma- 
jesté trèS'chrétienne Loutjs^ quatorsième du nom, roi de France 
et de Navarre. Paris, 1647, in-4«. Le volume- renfemie un grand 
nombre de pièces du mémo genre, toutes duméme aitteun C'est 
une singutariié qui est peut-être unique. 
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toit guère plus sage que lai. Arec ce petit coUet, et 
ayant les quatre mioeurs pour le moins, il s'alla 
battre en duel avec un gentilhomme avec lequel il 
avoit eu querelle en Hollande ; il eut l'avantage. II 
eut quelque envie de mettre à mal la femme d'an de 
ses oonsins-rgermains ; elle étoit fort jeune. Pour la 
gagner, il se mit à l'appeler mon petit animal Elle 
ne le trouva nullement bon ; elle l'appela mon gros 
animal, et ils se brouillèrent (1). L'année de Cor- 
bie (1636) » on obligea chaque porte cochère de 
fournir un cavalier. Mon père équipa un de ses 
commis pour cela. Le père de ce commis avoit au- 
trefois porté les armes, et s'étoit appelé Lozier. Un 
dimanche que je n'étois point ailé à Charenton» je 
vis un grand laquais de Lozières» qui toomoya long- 
temps antonr de ce nouveau gendarme ; et enfin 
l'ayant tiré à la porte, il lui dit qu'il mît Tépée à la 
main, ou qu'il quittât le nom qu'il avoit pris. Le 
commis» mal stylé à l'escrime^ gagne la porte, met 
la barre à la grille et parloit à Vautre par la grille. 
J'entends du bruit, je descends, et je me moque de 
la poltronnerie du cavalier de porte cochère, qui 
s'excusoit sur ce que son épée étoit plus courte que 
la brette du laquais ; je chasse Testafier, et quoique 
je fusse fort jeune, je vais en faire des plaintes à 
mon parent. « J'ai donné, me dit-il gravement, cet 
)» ordre à Orange ; l'autre jour, comme il me dés- 

(1) Il n'est pas diflicile de reconnoître que c'est à sa cousine, 
madiune TallemaDl des Réau\, que Lozicres avoit lait si singu- 
lièrement la' cour. Taiiemant éloit cousin germain de Lozières, 
et mademoiselle Rambouillet s'étoit mariée très -jeune. Daoft 
toute la suite de ce chapitre, Taiiemant tombe avec une com- 
plaisance toute particulière sur les ridicules de Loaières ; il s'/ 
délecie dams une petite vengeance* ' 
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3l babilloU ; La Balle (c'étoU k nom du oQmmîs)^ loi 
31 dis-je» Ta donc à la guerre 7 *^ Vraimeat, il ma 
» fiait beaucoup d'konneur de prendre mon nom» et 

» si ce maraud vient à fuir, on dira sans distinguer, 
x> quand il arrivera de parler de moi, qui ne fais 

que de quit^r les armes : Je Vai vu bien détaler^ 
1^ ^ n'est qu'un poUrm, Orange s'offre à punir cette 

outrecuidance. Je suis d'avis, continua Lozièrea» 
)i que vous lui fassiez mettre l'épée à la main s'il 
» ne veut quitter mon nom, et que vous le tuiex 
y> tout franc. » J'eus beau haranguer, je ne lui pus 
faire entendre raison : il eroyoit avoir fiait une belle 
chose. Il conte Tbistoire i mon pire et à mon flrëre 
aîné, à qui étoit le commis, qui prirent cela au point 
d'honneur. Lozières avoit pitié d'eujk de n'être point 
de son avis, et il pensoit leur dire une belle raison 
quand il leur disoit qu'il n'y avoit eu que li|i et le 
eecond fils de M . le maréchal de Thémines qui eus* 
sent porté ce nom-là (1). La Balle, ouLozier, comme 
il vous plaira de le nommer, fait un complot avec 
d'autres cavaliers ib paru coehire d'assassiner ce 
laquais, et il l'attaque lui troisième; c'étoit sur le 
rempart, derrière le logis de Lozières (2). il entend 
du bruit, y court, terrasse son rival Lozier, et lui 
èle son épée, qu'il apporte en triomphe, comme si 
iî'eùt été l'épée de BoutevUle (3). i;nto tout cela 

(1) Le maréchal de Thémines s'appeloit fMuzièrcs. Son fils 
aîné portoît 1o titre de marquis de Thémines, et son leco^d filf 
Chirlcs avoit conservé le nom de la famille. 

(J) Où est à ( Cite heure l'hôtel de l'Hospital. (T.) Cet hAlel 
étoit situé sur le boulevard du Temple, à l'angle de la rue de ce 
Bom. Il se proloiigeoit jasqu'â la rue do Vendôme. 

François de Montmoreocy-bouteville, si •^lib'a par Miai%* 
aie pour les dueli, décapité kSl juitt Ut7. 
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8'accommoda : le commis quitta le nom de Lozier, 
le victorieux Lozières fit satisfaction à mon frère. 
Lozières se remet à étudier le latin, et se fait 
fecevoir cOBseilier d'église an parlement de Paris. 
Jamais homme n'a pris les choses pins de travert 
que celui-ci. De peur qu'on ne le soupçonnât de 
favoriser ses amis, il étoit toujours contre eux, et il 
leur refusoit des choses qu'il eût accordées à d'au- 
Ires. Insensiblement il se met à voir les dames, et 
surtout celles qui aroient réputation d'avoir de 
Tesprit. Il fut chez madame Saintot (1), où il dit un 
jour que son père, il n'en étoit pas encore désabusé 
tout-à-fait, n'avoit jamais connu. d'autre femme que 
b sienne. Quand il fut sorti, madame Saintot dit i 
Bensserade : a Que te semble de cela ? *- Ma foi, 
» ce dit-il, je ne voudrois pas dire l'équivalent de 
1^ ma mère. » Il cajoloit partout et cajoloit d'une 
façon pitoyable; tous eussies dit qu'il prononçoit 
un arrêt; il étoit puant à la main ; o'étoit un grand 
homme tout d'une pièce. Jamais homme n'eut tant 
de besoin de sacrifier aux Grâces. Madame de 
Alontbazon ayant un procès à sa chambre» il voulut 
profiter de l'occasion, et lui Caire connottre l'affeo- 
lion qu'il ayoit pour son service, afin de s'en pré^ 
yaloir en temps et lieu ; il s'y prit si bien, qu'elle 
crut qu'il étoit contre elle, et chercha quelque temps 
les moyens de le récuser. 11 en conta quelque temps 
à madame de Gressy, qui en étoit fort lasa^ Lui» 
soit par une fausse galanterie, ou pour foire croire 
qu'il y avûit eu de grandes privautés entre eux^ car 

(1) Cette dame Saintot, qui eut pour Voiture une passion n 
maliieureaie. (Voyez i'hUtoridtie de fViUiff , t. u, p. 171 de cet 
XémolreiO 
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il aroit use Tanité eoragée» fit semblant de s'éra* 

nonir un jour qu'il étoitseul arec elle. «Apportez un 
» seau d'eau, dit-elle à ses gens; s'il ne revient, on 
» le jettera par les fenêtres.» 11 fat tout glorieux de 
retenir. 

La petite madame de Cooreelles l'appeloit le M- 

ros. Je crois que cela vient de ce qu'il ne parloit un 
temps que des règles du théâtre. Il s'est toujours 
piqué de faire de belles lettres. A la vérité, il y 
prenoit bieo de la peine» et avec tout cela, le monde 
éloit si malideu qne de ne les yonloir pas trovrer 
belles. 

Une fois, en passant par Saumur, il y a dix-sept 
ans, il y trouya mademoiselle de Bussy (1) qu'il con- 
noissoit, et, en badinant avee elle, il hii fit nne 
promesse de mariage avec du crayon sur une carte. 
Il part pour aller coucher à La Flèche. A Baogé, 
ayant rêvé à cela, il trouva à propos de faire une 
déclaration par-devant notaires que ce qu'il en 
avoit fait n'avoit été qu'en riant. Le notaire ne 
voulut pas lui en donner acte qu'il n'eût vu la carte ; 
mais à La Flèche il en trouva un plus commode. 
Avant cela il alla débiter une assez plaisante fable : 
il dit qu'ayant fait faire le portrait de cette belle, 
dans rimpatience qu'un laquais, qui l'étoit allé 
chercher chez le peintre, revînt, il se mit à la fe- 
nêtre, et qu'il vit deux tratneurs d'épée s'estocader 
en pjrésence de ce portrait qu'un homme tenoit 
élevé comme le prix du combat Lozières dit qu'il 
prit des pistolets, et qu'il alla arracher ce portrait 
et le reporta chez lui en triomphe. 11 n'y avoit pas 

(1) Honorée de Bassy. (Voyei Thistoriette du maréchal àa 
BfM^ t. ui, p. as et soif.) 
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un mot de Térité à tout cela, car il ne logeoit point 

sur la rue, et son laquais n'entra point, comme il 
prétend, dans un cabaret où des gladiateurs lui eus- 
sent 6té le portrait. Tout le monde sait cette his- 
toire : elle ya jusqu'au Louvre. La belle envoie qué- 
rir Lozières, qui lui dit : « Eh I de quoi s'est-on avisé 
» de vous aller dire cela? Je ne voulois point que 
y> vous le sussiez, d 

La connoissance qu'il fit avec le coadjuteur, alors 
l'abbé de Retz, chez mademoiselle de Roche (1)» lui 
fut fort préjudiciable; car, outre que ce fut lui qui 
lui prêta de quoi payer ses bulles de la coadjuto- 
rerie, et que cet argent n'est pas prêt à être rendu» 
cette connoissance fut cause qu'il se mit tout autre- 
ment l'ambition dans la téte (2). Persuadé de son 
mérite, il quitte le parlement pour un brevet de 
conseille^ d'État ordinaire que le coadjuteur lui fit 
donner* Le voilà intendant de Dauphiné, par le 
moyen de madame Bigot, qui demanda cet emploi à 
Lyonne. Il ne contenta personne en cette inten^ 
dance. Lyonne le maintint par honneur. Lozières, 
par reconnoissance, s*avisa de cajoler à Grenoble 
la femme du président Servien, oncle de Lyonne. Le 
président écrit le diable contre lui; madame Bigot 
le sait et lui écrit qu'il se garde d'irriter les maris. 
Il se doute que cela venoit du président, et, par une 

(1) Bcllo-fille de l'écnyer de madame de Retz. Elle éponis 
Pierre de Lalaoe. (Vojez son arlide à la aaite de celui-ci.) 

(S) Il ne passoit pas autrement pour bon catholique ; il cmt 
que d'aller commuDier au cardinal à sa première messe, le met- 
troît en bonne réputation, on bien il crut que cela se devoît* Il 
y fut, et pas un parent n'y alla ; cela sembla ridicule. (T.) — 
On Toit par ce mot de Talleroant que la famille de Tabbé de 
Ketz affecta de ne pat assister à sa première messe. 
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ftoérosité de Tautre motide, loi và déahargér son 
eœar et met Toade mal arec le neren. Il refusa oae 
chose juste à Lyonne, le maiire des comptes; Faulre 
lui dit : <( Monsieur, quand vous aurez cinquante 
» aas comme moi, vous aurez plus d'expérience.» 
Son sacceiseiiri qui ne eonnoissoît point Ménage^ 
accorda à Ménage nne chose que Locières lui re- 
fusa, quoiqu'il fut son ancien ami, et que Ménage 
lui eût donné M. Nublé(l). On lui écrivoit de la 
cour : «Ne dites point telle chose à M. de Lesdi- 
» gnières.» M. de Lesdigaières la saToitanssitdt. Je 
crois lin'il Tam^it platAt dite à madame ; car, sans 
doute, il lui en aura voulu conter, puisque c'étoit la 
parente du coadjuteur. A Grenoble, il écrivoit à 
d'£mery qu'il CsUoit qu'il se montrât poêkur et non 
mere$nair9. 

Il cajola ntiedame dontonaroit médit douze ans 
durant avec un autre; il se servit d'un désordre qui 
arriva entre eux. Le premier galant mourut d'un mal 
invétéré qui s'augmenta par le chagrin d'être mal 
arec la belle. Elle-même mourut pen de temps 
après. M.- l'intendant affecta d'aller à l'enienement 
avec une mine stoïque. Tout le monde se moqua de 
lui. 

En nne opération qu'on lui fit nne fois à dn pied» 
il se piqua de constance» et de ne pas jeter nn pan**- 

vre petit aye/i\ en souffrit trois fois davantage et en 
tressua tellement d'ahan (2], que tout éloit percé 
jusqu'à la paillasse. 

(t) Louis Nablé, avocat au parlement de Paris, mourut en 
1686. Il ctoit l'ami de iMénage. (Vo)cz la AOte dsJApage 61 
du tome vu, historiette de Ménage,) 

(f^^Ahan (vieux mot), douleur* 
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' Pour soumettre un village (1) rebelle il laissa ses 
fttselliersy et alla chercher main-forte : il reacontra 



(I) Cè Village apparMoit & nh pmnt de M. de Bellièvrc, 
llmeecond président eu mortier du parlement de Paris. Notre 
iatendant erut être obligé de lui en faire complimcni; mais il 
fut si bon, qu'après avoir diclé la lellre à son .secrétaire, il mit 
au bas qu'il le prioil de rcxcuser s'il ne lui avoit pas écrit Je sa 
main ; que ce jour-là il lui avoit fallu faire une lettre pour M. le 
cardinal, etc. Il en nommoît je ne sais combien. M. de Bellièvre 
dit : « Il est frai que voilà bien des lettres, n (T.) — Le fait 
s'étoit pasfé dans Je bourg de Jeux, à une lieue de Tarare, dont 
M. de La Salle, baron ilc Joux, petit-neveu du président de Bel- 
lièvre, cloit seigneur. Lozicres s'étoit vu dans la nécessité d*y 
envo)er des troupes pour obliger les habitants à acquitter des 
tailles arriérées, et le baron de Joux avoit lui-im'mo excité à la 
révolte. C'estco ([u'on apprend par une lettre de Nubie a Ménage. 
On y voit que Loziercs avoit lait son devoir, et que le président 
de Bellièvre, au lieu de soutenir son neveu, auroit dû le blâmer 
sévèrement, le rappeler à la soumission, et se contenter de sol-» 
licitersa grâce* • Le samedi saint (1640), au matin, le capitaine 

• de cette compagnie de fuzeliers, et le sieur Pouget, donnèrent 
» à Ml . de Losièrea Tadvis de ce qui s'étoit passé à Joux, le soir 

» précédent li résulte des dépositions, tant du caré,,dea 

)» officiers et det autres habitants du bourg de Joux, que de 
» oellee des fuselièra, que, eomme cette compagnie «che?oit do 
» se loger à Joux, M» de La Salle y survint; que, n'ayant pu ob- 
» tenir du lieutenant qui la oommandott qu'il la meoftt loger ail- 
1» leurs, il avoit fait sonner le tocsin ; que les paysans s'étant 
m assemblés en grand nombre, les faaeliers se sentirent obligés 
i> de se retirer et de camper dans une pièce de terre ; qu'ensuite 
» M. de La Salle fit dresser des barricades à l'entrée du bourgi 

• fit faire la garde toute la nuit, et fit poser des vedettes vis-à-^ 
» vis de celles des fuselierS» Cette action émit d'une conséquence 
» d^antant plus pernicieuse que les esprits du peuple de cette 
« province ne sont pas mieux disposés qu'ils étoient l'année 
» dernière» N'eût-On pas accusé H. de Losiéres de prévaricatioD 
» s'il eût usé de dissimulation en cette renoontrci et de défaut 
» de courage s'il eût manqué de se transporter sur tes lienzP ft 
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nMidame de Yilleroy, et, sans aoire complimeiit , il 

lui dit d'un ton de dictateur : « Madame, je vous 
» ordonne de la part du Roi de m'envoyer cent des 
» Saiaaes de la garaison de Lyoo. ï> £Ue le prit 
pour na Doa Qaichotte en intendance» et ne lai 
répondit rien. Il rencontra après une recrue de 
vingt-cinq chevau - légers qui n'avoient encore que 
des épées ; il en dit autant à l'officier : cet officier 
ÏBe mit à rire» et lui dit : « Monsieur, j'y irai pour 
» Famour de vous , mais non pas à cause de vôtre 
» intendance. » Il y fut, mais le village avoit capi- 
tulé. Lozières en pensa enrager, car il avoit envie de 
faire carnage (!)• 

• 

» ne lui eût-on pas imputé tous les autres désordres dont il étoil 
» vraisemblable que ce premier désordre eût été suivi ? Il est 
» vrai que, lorsqu'il arriva au bourg de Jonx, M. de La Salle s'en 
n éloit retiré, et qu'il y treuva toutes choses paisibles ; mais qne 
>i pouvoit-il moins que de dresser un procès>verbal et de faire 
» uoe informaiion de ce qui s'étoit passé, de décréter contre 
» les priocipanx accusés, qui éloieot absents, et d'en faire faire 
» une perquisition ? Pour ce qui est des cloches dont quelques* 
» uns font tant de bruit, je vous ai mandé la raison pour laquelle 
> il avoit jtigé i propos de les faire descendre, etc. , etc. » 
{LfUre autographe de JVubU à Ménage^ datée de GrenoblCy le 3 
mot i645«} On lit dans uoe lettre du même, écrite à Ménage le 
JS mai 1645 : « Vous l'obligerez grandement (i|f. de Loxùreê) 
» de continuer de conférer avec M. Tallemant de ce qui se pas* 
» sera.» Ceci ne peut se rapporter qu'à Tallemant desRéaux ; car 
dans une autre lettre, du S9 juin suivant, Nublé foit mention 
de Jf • le meâtre det requêtes, Tallemant* 

(1) Tallemant exagère évidemment ici les bizarreries de son 
cousin l'intendant. On voit dans la lettre de Nublé à Ménage, du 
3 mai 1645, que Lozières avoit résisté à la volonté du conseil re- 
lativement aux moyens violents qu'on emplojoit pour recouvrer 
les tailles : « Quelques efforts, dii-il, que M. de Lozières ait pu 
m faire durant quatre ou cinq mois contre la résolution que mes- 
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J'oublioM qoe qnaod il étoit conseiller il M des 
exploits^^igantesqnes en un Te Deum contre la cham- 
bre des comptes, qui eut prise avec le parlement 
pour la cérémonie (1). 

A son retonr, M. Nublé» dont tont le monde se 
louoit fiorty le qoitta, parce qa'il ne ronlnt pas se 
loger ailleurs que fort loin du palais, et qu'il le 
traita peu civilement. Nublé lui ayant représenté 
riûcommodité d'avoir si loin à aller, il lai répondit 
avec un souris moqueur par un conte : « Il y avoit, 
» lui dil-il, un homme qui marioit sa fille ; un save- 
» tier, son voisin, lui dit qu'il ne trouvoit pas qu'il 
» eût bien fait. — Je le trouve , moi, dit l'autre.— 
)o Puisque ainsi est, reprit Nublé, vous me permet^ 
» trez de me retirer. » 

Voilà notre homme sans emploi, lui qui eut été 
de bonne heure à la grand'chambre. Il s'euimyoit 
terriblement. 11 fut tenté de se marier, de peur, di- 
soit-ii, que la solitude ne le fit devenir comme son 
père. Je suis ftché qu'il n'en ait pas passé son 
envie, car il m'eût sans doute fait rire. Il n'y a voit 

» sieurs du conse.il avoieot prise d'envoyer une compagnie de 
I» fiueiiers en ceUe province, il ne lui a pas été possible de les 
» dissuader. Ils lui ont enfin répondu qu'il remarqaoit bien les 
« ioconvénients qui pourroient arriver de l'établissement de cette 
» compagnie, mats qu'il ne proposoit point d'autres expédients 

» pour exiger le payement des tailles Ce que M. de Lozières 

» a cru devoir faire pour adoucir ce ttéau» ç'a été de discipliner 
M cette compagnie de la façon que vous reconnollrez par un 
» exemplaire du règlement que je vous adresse» et d'avoir l'œil 
» à ce que ce règlement soit exécuté. » (Lettru autoçrapkeg de 
Nttblé à MénagCf Bibtioikbqite de M, Pavoeat-génénU Tarbi.) 

(1) G'étoit eo tS38, à la première procession du vœu de 
Louis XIII. {F'oltaife, MUtcire du parlement de Pam* Édition 
Bouchot, XXII, %htJ) 

111» to 
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pas un bomme au monde plus soupçonneoi, ni qai 
eât phis maiiTaise opinion des fomines : b sieBM 
cét été obligée par honnenr à rengar le sexe. Maia 

il mourut en délibérant, et d'une mort assez fâcheuse, 
car il fut six mois à mourir. On l'ouvrit, et on lui 
trouva dans le foie plus de six douzaines de boules 
de chair, la plupart grosses comme des balles éê 
noiisquet, et qaelqnes-nnes grosses ecHnme dea 
Ateafs (1). Tont cela yenoit de mélancolie. Il Tonluf 
faire le philosophe, et , après avoir eu tous ses sa- 
crements, il dit à ses parentes : « Mesdames, excu- 
jè sez si mon linge n'est pas trop blanc ; mais j'ai 
» à-Ciire an si grand Yoyage qu'aussi bien il seroil 
» bientôt sale, a 11 fit un testament dont il étoit lo 
plas satisfoit du monde; il croyott UTOir feit mer- 
veilles. Il y avoit des sottises à donner le fouet. Il 
donnoit à un de ses parents, à qui il avoit de l'obli- 
gation et qu'il faisoit son exécuteur testamentaire, 
une tapisserie , à condition de payer plus que cette 
tapisserie ne yaloit ; il y avoit un article où il parloît 
de Nu blé comme de son domestique ; il disoit qu'il 
l'avoit payé et au-delà de ses gages ; mais que, pour 
lui ôter tout sujet de plainte, sur ce qu'il a oui dire 
que M . Nublé disoit qu'il avoit perdu quelques meu- 
bles, il chargé ses héritiers de lui donner ce que 
dira M. Ménage jusqu'à la somme de trois cents li- 
yres. Par vanité, il laissa cent livres de rente à une 
parente de La Rochelle qu'il avoit aimée en vain au- 
trefois. Cela pensa faire enrager cette femme, car 
il sembloit qu'il la voulût payer de si peu de chose. 
11 laissa ses livres à Bernard de Lesforgues, dodt 
nous allons parler, et tous saurez pourquoi. U fit 

(1) Des balles de paunie. 
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{héritiers eevx qvî rèUrient par la coatme, et e'érr 
loit le moins qu'il ponyoit âiire , car il t'ètoit bài 

donner sous main cent mille livres par son père. 

Il avoit un beau-frère digne de lui, qu'on appe- 
loit M* de Ghéusse ; il ayoit été conseiller à La Ro- 
ebelle, Biais il faisoit le marquis (1). Ce fat aroit je 
Be sais quoi à démêler avec quelque homme de La 
Rochelle, qu'il traitoit fort de haut en bas. Cet 
homme pourtant lui fit quelque niche , le voilà en 
colère. « Ah ! petit rousseau» disoit-il (cet homme 
» étoit roux), petit rousseau, ce sont autant de char- 
» bons ardents qee ta t'attises sur la téie. Ma ille, 
» ajoutoit-il, parlant à une folle de fille qu'il a, je 

vois bien qu'il faudra souiller ses mains de ce 
» vilain sang. » Celte fille disoit une fois que la 
Reine avoit dit à Lozières: a Monsieur de Lozières, 
a monsieur de Lozières , la soutane n'est pas votre 
)» fait, à ce bâton» à ce bâton. » 

CCLXXVI 

MADAME DE LALANE. 

Mademoiselle de Roche étoit une des plus aima-» 
bles personnes du monde; elle s'appeloit Gala^ 

teau (2) en son nom, et étoit fille de la femme de 
Técuyer de madame de Retz. £lle avoit de l'esprit, 

(1) Ce bcnêl avoit une sotie r outunic do dire mes amis, au 
lieu de messieu^^'. Un bourgeois qui l'cloit allé voir seul, voyant * 
qu'il disoit mes «m/.v, se retourne et ne voit que son barbet. 
« Hél coquin, lui dil-il, remercie <lonc monsieur. » (T.) 

(2; Titon du Tdiel dit que madame de Lalane s'appeloit Gas- 
telle des Roches. i^Parnasse frmçois, p. 331.) 
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disoil les choses fort agréabiemenl (l), étoit belle 
comme un ange, et point coquette. On en fit tant de 

bruit que la Reine la voulut voir ; mais les dames 
de la cour, et surtout les filles de la Reine, la trai- 
tèrent fort de bourgeoise. Le grand-maitre, depuis 
maréchal de La Meilleraye , alors veuf, la voulut 
faire épouser à TÉcossois» qui étoit à lui, et iogeoit 
à l'Arsenal. L'Ecossois étoit riche, mais elle eut peur 
de la violence du grand-maître, et, voyant sa mère 
gagnée, elle se fit enlever par Lalane , son amou- 
reux', .celui - là même qui faisoit si joliment des 
vers Les enfants Tout fait mourir toute jeune; 
ce fut grand dommage. 

(1) Madame de Lalane écrivoit des lettres sjMritaellefy et fai- 
soit de jolis vers, s'il eo faut croine Gampion. (Voyez le Beeueil 
de lettres qui peuvent servir à VhUtoire. Rouen, 1657, p. 73.) 

(2) Saîntrllarc a recueilli les poésies de Pierre de I^laae qui 
étoient éparses dans les Recueils, et il les a publiées en t759t 
arec celles de Hontplatsir. Lalane a été surtout - inspiré par la 
douleur que lui causa la mort de sa femme. Plusieurs poètes la 
dianièreot ; il n'est pas jusqu'à Chapelain qui, en faveur d'A- 
marante, n'ait adouci la rudesse de sa versification* Il lui fit 
cette épitaphe : 

Venus repose en ce tomlican, 
Du nom Amarante couverte ; 
Le monde a perdu dans sa perte 
Ce qu'il eut jamais de plus beau. 
Toutes les Grftces, de tristesse, 
Sont mortes avec la Oëesse ; 
Son fils Toit encore le jonr. 
L*ainour reste encor de la belle ; 
Mais ce ne peut être VÀmiMtrl 
lï est aussi mort avec elle. 
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CCLXXVIl 

L£SFARGU£S (1). 

Bernard de Lesfargues étoit avocat à Toulouse 
et fik d'avocat. Pour son malheur, il s'imagina qu'il 
étoit éloquent» et s'étant mis à traduire Quinte- 
Gurce, il si charmé de son style (2) , qu'il crut qu'il 

n'y avoit que Paris digne de lui. A son arrivée , il 
s'adressa à feu Camusat, libraire de l'Académie. 
Gamusat étoit bon libraire , et tandis qu'il suivit le 
conseil de Chapelain et de Conrart, il n'imprima 
guère de méchantes choses» mab sur la fin il s'ima* 
gina être assez habile pour foire les choses de sa 
tète, de sorte qu'il se mit à imprimer [ Alexandre 
français (c'étoit le titre que Lesfargues avoit donné à 
Quinte-Gurce(3) ), sans.en demander avis; il passa 
bien plus avant, car il crut avoir trouvé un homme 
i opposer à du Ryer» qui traduisoit Gicéron pour 
d'autres libraires, et donna six cents livres par an 

(1) Bernard Leafargues, auteur de David, pobme hiroique, 
dont Bofleau a dit, dans la neuvième satire : 

Le David imprime n'a poiiil vu la iuinicre. 

Oa ne sait pourquoi on a dit dans la Biogirapbie de M. Uicliaudi 
que Lesfargues étoil imprimeur. 

(2) C'est de son propre style que Lesfargues éloit charmé. 
Tallemaiit avoit d'abord écrit: è'élant mis à traduire quelque 
chose, il fut si charmé^ elc. ; puis il a remplacé les mots quU- 
que cho$e par Quinu-'Curee, et il en est résulté une amphibo- 
logie. 

(3) L'ouvrage est indiqué dans la Biograpine universelle sous 
ce titre: Uiêtoire d'Alexandre U Grande tirée de Quinte^Curee 
et ûulm auteurs, 1639, in-S** 

10. 
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à Lesfargae» ; mais, parce qu'il voyoit que Tappro* 
batioQ de ceux de TAcadémie éioii nécessaire à aoa 
Doaveaii venu, il olilifea ee galant homme qui prè- 
tendoit, disoit-il , jeter de la pondre aux yenx de 
tout le monde, à visiter quelques académiciens, et à 
se ihettre le ventre à terre devant eux. Lesfargues 
•Ua, entre autres, voir M . Gonrarl, entre six et sept 
heares dn matin. Conrart étoît encore an Ut ; on ûà 
dit ^ c'ètoit de la part de Gamosat. Or, Gaiii««> 
sat avoit promis de lai eniFoyer un fiitseer de Iniiettes 
pour une commission, et parce qu'il lui avoit dit 
que c'étoit un homme fort bizarre, il prend sa robe 
de chambre et le fait entrer. Lesfargues vient, 
et faisant «ne révérence très-profoade» loi dttt 
« M4mmr,jéim8eemisirm>ktrûduiurion 
» Camusat bous a parlé, » Mais le pauvre Toulou- 
sain perdit bientôt son protecteur Camusat, car 
celui-ci mourut un an après, lorsque son tradutur 
étoit aar le point de foire imprimer les Verrines (1). 
Oii empèdie que la Tenve ne les imprimât, et biea 
lei en prit , car on n'en a presqne point vendu. Ce 
Gascon disoit : « 11 falloit bien que je les traduisisse» 
» car, pour cela, il faut une parlaite connoissance 
To du droit romain et une parfaite élégance. )» 11 fai- 
soit des vers qui ne valoient pas mieox qoe sa prose . 
Dépourvu de son Mécènes , Camnsat , il se mit i 
frire la cour à l'abbé de Gérisy (2], à La Cliambre(3), 

(1) Les Oraisons de Cicérou conUe Verrès, traduileâ en fran- 
çois, 1640, in-40. 

(2) Germain liabert, abbé de Cérisy, membre de rAcadémie 
française. Sa picce principale est ia iMcltuuurpiiose des yeux de 
Pliilis en astres. (Vo>t/. le Recueil de diverses poésies, PariSy 
Gbauihoudry, 1651, l'c parlie, p. 29.) 

(3) Maria Cuicau de La Cliambra, médecin ordinaire hoi. 
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«t à Esprit, et de là yieoi que Ménage» 4ai|« )a Aer- 
fulfp d9$ éictie$MMiùreg, l'appella ; 

Yolre CAiMlidat liesfargue (!)• 

» 

Mais son réritable sopport foi Loâèras* Lesfargneii 
lui disoit : « Vous êtes le dispensateur de la gloire,» 
et 9 te flattoit sur tontes choses ; de sorte qu'il s'y 

adomestiqua si bien , qu'avec une insolence de 
Gascon, quoique l'autre ne s'en aperçût pas, il lui 
dit un jour : a Eh bien, Momuff esU chambre que 
» bous me boulez donner chez bous est^lk prête? i» 
Il n'y en eut pourtant point Lozières étoit pesant, 
et ne savoit quasi rien ; il lisoit avec ce fou ; ils vi- 
rent la poétique, et le sénateur se mit en tête de 
faire des sujets de pièces de théâtre. Il en disposoit 
les actes et les scènes , et mettoit en prose tout ce 
qu'il eût youIu qu'on eût mis en vers. Lesfirgues 
écrivoit sous lui, et je me souviens qu'H disoit en ce 
temps-là : « Je me soumets à écrire sous M. de Lo- 
» zières; regardez quel homme il faut que ce soit !» 
Il disoit une fois à l'abbé de Retz : « 11 n'y a que 
I» vous et aoi qui ayons du feu. » 11 étoit dans je ne 
aais qiMlle maison, où il y avoit une tapisserie anti« 
que de velours en broderies avec un lit de même : 
« Cette chambre, dit-il, me fait ressouvenir de celle 

membre de rAcadéniiu tiançaise, auteur des Caracicres des 
passions, ouvrage Ion renKirtp'-ible qui a luurni le aïolil de plus 
d'une l)elle page a h Physiologie des passions, du spii itucl docteur 
Alil)ert. 

(1) Voici le passage : 

M^ynaid, saas eax,.traduis<iit«iBl, 

Soo CaluIlL' cl son Martial. 

Kt les y errines faisoi« nt ii.irguc 

4. voira cau^iàitL Lpsiiu-j^uc. 
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» de mon père; il y a un meuble tout pareil qu'on lut 
)» donna pour des alEftirea de la maison de Fois 
» qn'il a biles il y a long-temps. Series-vons d'avis 

y> que je fisse venir ce meuble? » Lozières, en s'en 
allant en Dauphiné, fit tant envers ces messieurs de 
chez M. le chancelier , qu'on fit Lesfargues avocat 
au conseil» où il a toujours travaillé depuis , après 
avoir renoncé à sa mal fondée prétention d'élo- 
quent (1). 



ccLXxvm 

L'ABBÉ TALLEMAÎS 1 (2), SON PÈRE, etc. 

L'abbé Tallemant est un garçon qui a de l'esprit 
et des lettres ; il fait même des choses agréables , mais 
il n'y a rien d'achevé. C'est le plus grand inquiet (3) 
de France, et qui se chagrine le plus. Il est vrai que 
son chagrin est quelquefois assez plaisant. L'ambition 
lui fit changer de religion, et il avoit ce dessein il y 
a vingt ans, lorsqu'un de mes frères du premier lit, 
lui et moi, allâmes en Italie. Il étoit le plus jeune 
des trois, et n'avoit pas encore dix-hoit ans. A Ve- 
nise, où nous flmes quelque séjour avant que d'aller 
à Rome, il coucha avec une courtisane t le lendemain, 
nous lui demandâmes laEh bien, étoit-elle jolie?— 
» La plus jolie du monde, dit-il, elle n'avoit pas le 

(1) On ne trouve nulle part des détails aussi circoostanciés 

sur Lesfargues. 

(2) François Tallemant, né vers 1(120, membre de l'Académie 
française, mourut en 1693. li étoit Irère de l'auteur de ces Mé- 
moires. 

(3) Ou i'appeloit son inqtâétudc, comme on dit «on excclUncc» 
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» moindre petU p... — Ah! l'innocent, lui dîmes- 

)> nous, il a apporté son p en Italie. » Au retour, 

il voulut donner à l'abbé de Relz la gloire de l'avoir 
converti. Mon père se fâcha, et l'envoya pour quel- 
que temps hors de Paris. Une fois que le bonhomme 
lui écrivit une lettre où il y avoit des endroits pleins 
de bile, et quelques-uns qui marquoient qu'il avoit 
fait quelque effort, le prosélyte, en la montrant à 
Quillet, disoit : « Voyez-vous bien , en voilà un qui 
» est de la façon de des Réaux, et celui-ci où il y a : 
» Sera-hil dit qu'un François TalUmant^ fetit-fils 
3» d*un autf^ Françaiê Talhmani , qui aima mieux 
>» sortir de sa patrie, que de fléchir le genou devant 
» V idole, etc. ; voilà qui est du fils aîné. » La meilleure 
raison qu'il ait dite, c'est qu'il doit toujours à la 
portière du vent, en allant à Charenlon. 

C'est un des plus grands paresseux qui soit au 
monde ; avant que nous eussions un carrosse, on lui 
donna un cheval. Je ris encore quand je me ressou- 
viens de la manière dont il alloit par la ville ; sa b(H(î 
étoit presque toujours dans le ruisseau, la bride sur 
le cou , et quand elle approchoit des maisons , elle 
mettoit la tête dans toutes les portes : au diable le 
coup d'éperon qu'il lui donnoitl £toit-il de retour t 
le voilà à pester contre ce cheval, (c Ce chien d'ani- 
» mal, disoit-il, s'arrête toujours où je ne veux pas 
» aller. Aussi , voilà une belle occupation que de 
» conduire une bête I» " , 

Pour n'avoir pas la peine de manier un gros livre^ 
il fitrelier un Aristoteen vingt-quatre petits volumes» 
et de ces vingt-quatre, en peu de jours, il ne s'en 
trouva pas quinze. Il se tenoit dans son lit à lire 
quelquefois jusqu'à onze heures, et, la plupart du 
temps, ses draps étoieat i bas» et il u'avoit que la 
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covY^rture sur Ivî ; aussi itiUm que malprapfe» on 
l'a w cent fbift eatoarer sa cliâise de pararents de- 
vant un grand fea, affablé d'nne grosse robe de 
chambre. II étoit amoureux de madame d'Harambure, 
quoiqu'elle fui bien gravée. Elle s'en divertissoit, et 
B'a pas peu coairibué à le rendre bizarre, car elle 
aonftroit toutes ses visions. Un beaa natin» an plas 
fort de son amour, nous Mmes tout étonnés de le voir 
avec une perruque. II avoit la tête belle; mais ses 
cheveux, par endroits, s'étoient blanchis. On ne s'en 
apercevoit pourtant point, car il en avoit beaucoup ; 
mais il Ait bien attrapé quand , au liea de revenir 
aoirs, il en revint une fois plus de blancs qu'il a'f 
en avoit. 

Toot d'un coup il lui prend une fantaisie de re^ 
tourner à Rome : durant son absence, cette femme 
mourut, il a voulu nous faire accroire depuis qu'il 
s'étoit éloigné parce qu'il voyoit bien qu'elle mour- 
loit Revenu de Bomoy on le fit aumAnier du Roif 
justement au commencement de la régence. Je ne 
sais si c'est la soutane qui lui a communiqué l'avarice 
des gens d'église, mais aussitôt il eut une âpreté 
étrange pour le bien. 11 se mit dans la tète que cela 
lui nuisoit de demeurer avec des huguenots, li it 
accroire à mon père que le Père Vincent (1) ea avoil 
dit quelque chose, et qu'il a'auroit peint de béaé*- 
fices s'il ne logeoit séparément. 11 sort du logis. Il 
logeoit vers le Palais-Royal , et prenoit ses repas 
dans une auberge. Cette vieTennuya ; il se logea plus 
prés de mon pèfepoar avoir des bouillotts; aptésil 
f prit ses repas; ensuite il y logea aeul; ses flew 
étoient ddiors; enfin il les y logea aussi. 

{!) Vincent de Paul, depuis canonisé. IU'appeUe jPére, comme 
fonHatftor à&B Féret é% U mUmB. 
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Or, avant que de passer outre, il est bon de dé- 
peindre ua peu rhumeor de mon père. C'étoii un 
bomme du vieux temps, m purU miUuraUbus^ qui, ea 
ta vie, B'avoit fait uoe réflexioa. Opini&tre à ua 
point étrange, il disoit naïvement : « On dit que je 
» suis opiniâtre; qu'on me fasse venir un homme 
» qui me persuade , on verra bien que je ne suis 
» point têtu. x> il avoit de l'honneur et étoit humain» 
mais le plos méchant politique du monde ; il avoil 
des hçom de parler tontes particnlières, et il croyoil 
que tout le monde étoit obligé de l'entendre comme 
ceux de sa famille. L'aversion qu'il avoit eue contre 
un ministre écossois, nommé Primerose (1), qui pré- 
choit deux heures d'horloge» et ne disoit rien qui 
vaille» fat cause qne pour dire an lanternter (â), il 
disoit an Éeo$im. Mon père ane fois dj»oit à on 
homme : «Gelai dont vous parlez est un Beoiwis. {Il 
» vouloit dire un sot. ) — Vous m'excuserez, monsieur, 
» dit l'autre, il est de Toulouse. » Or, le bonhomme 
appeloit en riant i'aumùaier notre EcossoU. Un jour 
le portier demanda an. cocher de l'aumènier : « Où 
]» as-tn laissé ta charge? J'ai laissé» dit le cocher» 
» notre Ecosiois an Palais-Royal. i» Mon père s'avisa 
ensuite, pour enchérir, de dire excellent Écossois^ 
puis excellent tout seul; après mafjnifique excellent^ 
et enfin rien que magnifique; tellement que, pour 
savoir ce qu'il vouloit dire» il falloit faire tonte cette 
gradation. Il parloit aux gens de dehors» pour peu 

(1) Ce ministre disoit une fois : « Mes frères, les proverbes 
» sont vciilaLIes: qui a fait rSunnaiid a fait gourmand; qui a 
» fait Gascon a f tii larron (notez nue c'étoil à Bordeaux) ; qui 
» a fait Sainlon^'eois a lait iiavarJ, tu-. Mais qui a fait Écos— 
» sois a fait prompt et proj)re à toutes vertus. » (T.) 

(2) Un homme qui n'achevé riea de ce qu'il commence. 
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qu'il fut en belle humeur, car il otoit naturelle- 
ment, comme à ses enfants; vous l'eoteadiez si vous 
pouviez. La première fois que Ruvigay, qui a èpoasé 
ma sœur» le vit, il fut terriblement attrapé ; il disoit 
toujours oui, et il rioit quand il le voyoit rire. 
(( Voyez -vous, lui disoit-il, ma femme, elle est 
» C. A. I. L.(l) de sa fille; vous serez le gendre à la 
y> Manon; quand elle sera douze douzaines ^ on loi 
i> donnera bien des bouillons. Je vous en avertis, a 
y> bon co, ma nevoude de Battagley (2). )» Quand il 
Touloit Aire, vous dites vrai, il disoit : m L'enfent dit 
» vrai, y en eùt-il pour cent écus. » C'est qu'à La Ro- 
chelle il y avoit un vieillard qui faisoit aller un petit 
garçon devant lui . Ce petit disoit : « Qui a de vieux 
» souliers à vendre? mon père les achètera. » Et le 
vieillard ajoutoit gravement : k L'enfont dit vrai, y 
)» en eût-il pour cent écus. » 

Naïvement, au lieu d'aller recevoir dans la cour 
madame de Rohan, la douairière, qui amenoit Ruvi- 
gny au logis, croyant lui faire honneur» il prit sa 
belle robe de chambre et la reçut an coin de son feu. 
Au lieu de bonjour^ il disoit toujours adieu; «c adieu, 

monsieur, comment vous portez*vous?)> Il n'avoit 
pas de plus grande joie au monde que d'avoir de 
bon vin» lui qui ne bu voit que de l'eau ; mais il haïs- 

(1) Cest-à-dire CaiUetu } à La Rochelle on dit tm Caili il von- 
loit dire coiffée de sa fiUe ; douze doutaines, c'est une grosse s 
qaand elle sera grosse} le gendre à la Manon, c'est que ma mère 
avoit bien' du soin du gendre de la fiUe dn premier lit, et mon 
père disoit ; « Que sera-ce donc du getidre à la Manon? » Ma 
sœur de Ruvigny s'appelle Marie» (T*) 

. (3) Une femme de bordeaux disoit cela: « Ha sœur de Batta* 
> gicy a bon cœur. » Il vouloit dire que ma sœur avoit du cœur* 
(T.) JYevovde, niècCf en patois bordelais. 
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soit les festins . 11 amenoit quelquefois un peu trop de 
gens pour son ordinaire , et il raisonnoit ainsi : s'il 
y a à manger pour six, il y en a bien pour sept, et 
ainsi du reste. Il ne crioit jamais tant son porteur 
d'eau que quand il lui apportoit de l'eau bien claire. 
« Voilà de bonne eau, cela, disoit-il; coquin, pour- 
s> quoi ne m'en apportes-tu pas toujours de même?» 
Je ne l'ai jamais vu sien colère que quand, après 
avoir bien appelé laquais^ il trouva tons ceux de ses 
enfants, jouant à la boule dans la cour, qui s'entre- 
disoient : (( Joue, joue, ce n'est que M. le père.» 
Il ne les battit pourtant point, car jamais je ne lui 
ai vu frapper personne. 

11 étoit un peu d'amoureuse manière; mais il ne 
s'amusa à rien de qualifié que sur ses vieux jours, 
qn'il en conta à madame Boiste, qui, très-avant sur 
le retour, ne fut pas fâchée de trouver encore un ga- 
lant. J'ai trouvé plus de vingt brouillons de lettres 
d'amour qu'il lui écrivoit. Une lois, pour lui plaire» 
il s'avisa de se faire raser tout le poil de l'estomac; 
il lui en vint une bonne apostume, qui étoit comme 
une peste. Ma mère étoit une bonne femme, qui étoit 
bien aise qu'il se divertît. Une fois on le trouva à 
table avec la Boiste, Calprenède et la Beaupré (1), 



(1) Madornoisello Beaupré est iin(; dos prcmiiTcs a( triées qui 
aient joué en femme sur le tlié;Uro. Klle éjoil l.i Itoune do. l'hôtel 
de BourgOî^ne, et jouuil dans les grandes piccjvs de Corneille. 
« Monsieur Corneille nous a fait un ;;rand tort, disoit-elle. Nous 
» avions ci-<Jevant des pièces do théâtre pour trois écus que 
» Von nous faisoit en une nuit ; on y étoit accoutumé et nous 
» gagnions beaucoup ; présentement les pièces de ?)î. do Cor- 
» neiilc nous coûtent Lien de l'art^'ent et nous qagnonr. pou do 
• chose. » ( cS't'f/raiv, Mémoires - y^nccdocleSf p. ?14, édition 
d'Araslerdani, 17i3.) 

TUI. il 
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une comédienne, qui avoit fait amitié avec cette 
femme. Ma mère mourut huit mois devant lui et 
moinnit en donnant. Il di^oit naïvement : «c Regardes» 

fétois, il n'y a que deux jours, couché avec eile. 

» N'allez pas croire au moins que je lui aie rien fait. 
» £n conscience, je n'y touchai pas ; cela lui eût fait 
» mal . » 

Revenons à l'aumônier, que nous appellerons 
l'abbé déiormais. L'abbé, à cause qu'il avoit changé 
de religion, s'imaginoit qu'on lui feroit faire dés- 
arantage, et il me craignoit plus que tous, parce 

que ma mère m'aimoit fort. Moi, de mon côté, j'é- 
tois fort las des divisions de la famille : deux diffé- 
rents lits ne sont bien jamais d'accord; d'ailleurs 
Fabbé, dès son enfonce, avoit toujours eu contre 
moi une enyie étrange, qu'il a encore et que je n'es- 
père pas surmonter, le me résolus donc , voyant 
que mon père n'étoit pas homme à me donner du 
bien qu'en me mariant, ou me faisant conseiller, et 
je haïssois ce métier-là, outre que je n'étois pas 
Msez riche pour jeter quarante mille écus dans 
Teau (1] ; je me résolus donc à me marier, mais i y 
prendre le plus de précautions que je pourrois. Ma 
mère étoit sœur de M. ruuubouillet ; il avoit une pe- 
tite fille fort jolie, pour laquelle je me sentois de l'in- 
clination ; c' étoit ma cousine-germaine ; on m'esti- 
moit dans sa famille; la mère m'aimoit tendrement, 

(1) Le prix des charges «le conseiller au parlement de Paris 
ft'étoit beaucoup élevé. Les financiers plaçoient leors enSuMs 
dans les cours souveraines, où ils acquéroient la noLleese, et le 
parlement avoit pris, durant les troubles de la Fronile, une 
grande Importance politique. On voit, dans les Mémoire de 
CmUanfjes (Paris, Biaise, 18^0, p. 1), qu'en 1S&6 une charge 
de conseiller se vendit cinquante-doq miUo écus. 
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les fils étoientcn quelque sorte mes disciples; on ne 
me pouvoit pas tromper pour le bien : nos pères 
avoient fait mêmes affaires, et, comme ils avoient eu 
de grands procès, et qa'û y avoit encore tons les 
jours quelque chose à démêler, je croyois les rendre 
amis pour jamais. Si on penC dire qu'on ne fait pas 
une sottise en se manant, il me semble que je pou- 
vois dire que je n'en faisois pas une. J*en fais parler 
par mon frère aîné, qui aime qu'on fosse honneur 
à la primogéniture : nous voilà accordés pour être 
mariés an bout de deux ans, car elle n*avoit que 
onze ans et demi. La mère meurt au bout d'un mois; 
on fait venir en sa place la fille aînée , qui étoit veuve. 
Cette veuve est une personne fort douce et fort bien 
faite : je me mis bientôt admirablement bien avec 
elle, et je n*eus pas grande peine à aimer la petite, 
et aussi à m*en feire aimer. 

Il n'y avoit pas long-temps que nous étions accor- 
dés, quand un soir on me vint dire que Mallet, un 
secrétaire du Koi qui avoit sa fortune auprès de 
Rambouillet, et mon frère aîné, me cherchoient par- 
Icmt Aussitôt je devinai ce que c'éloit lis reviennent. 
« N'est-ce pas, leur dis~je, que vous avez accordé 
y> ma sœur avec Rambouillet? — Oui, me dirent-ils, 
» et cela est signé ; nous ne vous Tavons point voulu 
» dire, parce qu'on a remarqué que vous n'en étiez 
» pas d'avis. » J'avois raison; ils n'étoient point le 
fiait l'un de l'autre, comme vous verrez par ht suite. 
« Je me trompoîs peut-être, leur dis- je en dissîmu* 
» lant; mais j'en suis ravi. » Sur cela je vais trouver 
Rambouillet, et je l'embrasse un million de fois. 
Voilà l'abbé cervelle. tcDes Réaux, disoit-il, sera 
]» le maître de tout ; il taillera et rognera comme 3 
)i lui plaira, Il ftit une cabale arec «a cadet^ qui 
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restoit de deux qui avoient pris les armes, et ils n'eu- 
rent pas grande peine à dégoûter une fille, de qui 
on avoit arraché un consentement à ce mariage ; car 
elle avoit de Tanubition. Ils eurent le loisir de dire 
font ce qu^ils voulurent, car il se trouva que Ram^ 
bouillet, qui n'avoit guère que vingt-un ans, s'étoit 
laissé emporter au gros mariage qu'on lui donnoit, 
et à la persuasion de sa famille, sans prendre garde 
à ce qu'il faisoit, et qu'il avoit mal au catze. Il se dé- 
couvrit à moi ; je le dis à ceux du premier lit qui 
avoient fait l'affaire ; on fiiit agir Guenault, qui se 
sert de la fièvre quarte que la demoiselle avoit, 
disant qu'il étoit dangereux de la marier en cet état- 
là. L'abbé cependant avoit fait dire par ce cadet, de 
qui on ne se défioit point, tout ce qu'il avoit voulu, 
et lui-même, voyant que la fille étoit ébranlée, tour- 
noit ce jeune homme en ridicule le plus qu'il pou- 
voit. Un accordé, jeune et peu caressé, est aisé à 
déferrer; à toute heure le jouvenceau ne savoit oii 
il en étoit. La demoiselle lâcha quelques paroles qui 
furent rapportées à Rambouillet. Dès qu'il fut guéri, 
on le pressa fort de passer le contrat et de faire pu- 
blier des annonces; il y consentit; on fait une 
annonce; mais comme je m'y attendois le moins, je 
le vois à mes pieds dans mon cabinet : «J'ai tort, je 
» l'avoue, me dit-il ; je ne devois rien faire sans vous 
» en parler, mais je croyois que je ne pouvois vous 
» être trop proche. Je vous viens demander conseiL 
)» Votre sœur me traite le plus étrangement du 
» monde. Sans votre considération , j'aurois tout 
» rompu déjà. — Vous me mettez en une horrible 
» peine, lui dis-je. J'aime votre sœur, et il est bien 
]» difficile que je vous serve sans qu'on me l'ôte : 
» nous y ferons ce que nouspourrons. Trouvez-vous 
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» tantôt chez Patru, qui est malade, et allez prier 
» M. Conrarl de s'y rendre. » Noas voilà tons assem» 
blés. « Je suis résoln, leur dis-je, à tout hasarder 
» pour tirer ce garçon de l'embarras où il s'est mis : 
y> en cela je sais que je fais son bien et celui de ma 
» sœur tout ensemble. Ils ne sont point le fait l'un 
» de l'autre; il y faut un homme d'autorité, et mon 
» consin est quasi aossi jenne qu'elle : ils momrroient 
» tons deox de chagrin. Ceux qui ont fuit cela sont 
y> des bourgeois qui font les mariages comme à la 
» comédie, où tout le monde se marie à la fin. Je suis 
» d'avis, moi, qui connois assez les deux vieillards 
3D auxquels nous avons affaire, que, dès ce soir, ce 
)> garçon déclare à son père qne ma sœur a dit à Cha- 
3» renton, et cela est vrai, qu'elle vouloit bien Eam- 
» bonillet pour son cousin, mais non point pour son 
» mari; » et un million d'autres choses qui étoient 
capables de choquer terriblement le bonhomme, et 
où il n'y avoit rien d'inventé; qu'après cela il le sup- 
plie de troaver bon qu'il ne pense plus à nne pei^ 
sonne qui a de Taversion pour lui ; que ce n'ayoit 
été que par complaisance qu'il s'étoit résoin à se 
marier si jeune, etc. «Si le père prend feu, ajou- 
» tai-je, comme je n'en doute point, sur l'heure, 

envoyez faire vos excuses à votre accordée, si vous 
» ne l'allez point voir, et que tous vous tronves 
» mal ; cela la choquera et la rendra d'antant pins 
» aigre, et son aigreur nous est nécessaire ; après, 
» allez coucher en ville, de peur que votre père ne 
» change d'avis; demain, dès sept heures, allez 

trouver mon père, il n'y a que lui de levé au logis 
» à cette henre-là; représentez-loi le déplaisir que 
» TOUS avez d'apereeroir tons les jours de plus en 
» plus l'ayersion que sa fille a pour vous ; que yous 
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» êeriei bien fâché de la rendre malbeoretuei et qoê 
» vous le ivpplîei de tronrer bon que Yoms tous te» 
n tiries, etc. Le bonbonme, car il est brusque et a 

» encore quelque teinture des dogmes de son beau» 
» frère de La Leu, ne manquera pas de dire, quand 
» il verra que c'est tout de bon, que Dieu ne Ta pas 
» Toidn, et que le décret éternel en a autrement or» 
3 donné. G^a fait, alles^Toas-en Toas promener en 
» Lan|[iiedoc, ci un de vos frères est directenr de 
yf la Foraine (1).» M. Conrart tâtonna long-temps; 
mais Patru fut de mon avis, dit que temporiser à 
cela, c'étoit tout gâter. Le père de Rambouillet prit 
la chose comme favois dit; mon père d'abord se 
mit à rire et m'envoya quérir. Moi» qui m'étois bien 
douté de cela , je me faisois le poil tout exprès ; il 
m'obligea de descendre en l'état que je me Irouvois, 
avec une joue rasée et l'autre qui ne l'étoit point. 
u. Votre cousin, me dit-il, croit qu'on se défait de 
3» l'amour comme d'une chemise» (car le bonhomme 
a toujours cru qu'il n'y atoit rien au monde de si 
beau que sa ille ; elle n'étoit point mal fiiiie « à la 
rérilé, et ce qui le fit enfin résoudre à la donner à 
Ruvigny, c'est qu'on lui fit accroire que le cavalier, 
qui ne l'avoit jamais vue, en étoit furieusement 
amoureux) ; n je ne le prends point au mot; je lui 
» donne huit jours pour y penser, et puis ma fille no 
» demeurera pas. » Moi je fis semblant de quereller 
Rambouillet, et lui reprochai qu'avec ses légèretés 
il me donnoit de belles afi^aires. Enfin, il parla de 
façon que mon père crut qu'il vouioit rompre. Moi, 



(1) La Foraine. La imite foraine étoit un impôt qui se levoît 
511»- les marchandises qui ontroient ou sortoient du royaume. En 
Languedoc on disoit timploment lu Fohiine, {Dici» de Irevoux.) 
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pour rendre la chose plo8 difficile à renouer, je dis 
à ma mère : Ma soenr saura cela aussi bien par 

y> d'autres ; je suis d'avis que vous le lui alliez dire.» 
Elle y fut, et ma sœur lui dit aigrement : « .T'avois 
y» toujours bien espéré cela; j'en priois Dieu tous les 
i> jours. D Mallet par hasard étoit au logis quand 
ma mère rapporta cela à mon père. Mallet le redit 
au père de Rambouillet, qui vit bien, par là, que 
son fils ne lui avoit point menti. Mon père, en co- 
lère, ne veut point voir sa fille . Les frères du premier 
lit avoient un pied de nez. Cependant Rambouillet, 
qni m'avoit promis de s'en aller, ne s'en alloit point* 
An bout de deux jours, comme j'allois voir mon 
accordée, je vois le carrosse de l'abbé à la porte; il 
étoit dans la chambre de Rambouillet, où il lui disoit 
(regardez quelle insolence! ) que quoi qu'on lui dît 
de la part de ma sœur, qu'il n'en crût rien, et que 
ce n'étoit que pour ne se pas mettre toute la famille 
à dos qu'elle en usoit ainsi. Je sortois, quand je trou- 
vai mes deux frères qui montoient dans la chambre 
de ce garçon ; l'abbé n'en faisoit que de partir : je 
les suis. L'aîné, qui est un fort gros homme, entre 
tout essoufflé, car il commençoit à faire chaud et il 
étoit venu à pied, et, en mettant son chapeau d'une 
main sur la table, et se déboutonnant son collet de 
pourpoint de l'autre : «( Nox daHt eonsilium, je l'a- 
» vois bien dit, mon fils, la nuit l'a donné, la nuit 
y> l'a donné. Ce matin, no^rc sœur m'a envoyé quérir 
)» et m'a prié de vous venir dire qu'elle vous prioit d'ex- 
cuser le chagrin que donnoit la fièvre quarte, etc.)» 
n Alt si bon que de lui oili-ir de lui faire écrire des 
lettres d'amour par cette fille. Rambouillet, à qui, 
sur toutes choses, j'avoîs recommandé de ne parler 
guère, se contenta de les remercier de la peine 
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qu'ils avoient prise, et ne lenr dit autre chose. Ce 
qu'il y avoit de meilleur, c'est que ces messieurs 
croyoient avoir mis l'iionneur de leur sœur à cou- 
vert eu faisant cette sottise, au lieu qu'elle éloit au- 
dessus, et qu'elle pouvoit dire : C'est une fille qui n'a 
pas voulu de ce garçon ; ils firent en sorte qu'on dtt : 
Cest un garçon qui n'a pas voulu de cette fille. Le 
gros homme, qui s'étoit vanté de faire revenir ce gar- 
çon de cinquante lieues, le fit fuir à deux cents jus- 
ques en Languedoc, lis s'en vont, et moi avec eux, 
qui, passant le dernier, eus le loisir de dire au jeune 
homme en sortant : « Partez, partez, partez. )!> Mallet 
et Sablière, le second frère de Rambouillet, avoient 
soufflé aux oreilles du bonhomme que cette fille se 
mettoit à la raison, etc.; de sorte qu'il leur donna 
ordre de chercher son fils. Ils se doutèrent qu'il n'é- 
toit allé que chez Mallet, à trois lieues de Paris ; ils 
y vont et le ramènent jusqu'à la Bastille : là , il dit 
qu'il vouloît descendre; ils forent obligés de le 
laisser. Aussi bien, il ne leur avoit rien fait espérer. 
Je le croyois à Nevers, quand le valet de Conrartme 
vint dire qu'il y avoit un cavalier chez son maître 
qui me demandoit. Je me doutai que c'étoit mon 
homme ; je le gronde : ce Vous m'exposeiE : je dépen- 
]» drai dàM>rmai8 de la langue des gens de M. Con- 
» rart. Que ne demeuriez-vous dans un cabaret? on 
» vous y seroit allé trouver î » Je donne tout ce que 
nous avions d'argent sur nous au domestique de 
notre ami. « Je viens, me ditril, pour savoir si votre 
affaire est en danger d'être rompue, et pour vous 
déclarer que j'aime mieux me sacrifier que devons 
» caubcr ce déplaisir.» Je le fis partir cette fois-là 
pour le Languedoc, d*où il ne revint que quand je 
le mandai, c'est-à-dire à dix mois de là; car ce 
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cadet ayant été tué à Nordliogen (1), M . Rambouillet 
considéra que j'étoîs encore un meilleur parti, et 
me donna sa fille plus tôt qu'il n'avoit résolu. Je ga- 
gnai à tout ce tripotage , car ma mère tourmenta 
tant les gens pour sa fille, qu'elle me fit avoir cin- 
quante mille livres plus que j'en eusse eu , car on 
refit mes articles pour les rendre pareils à ceux de 
ma sœur. 

Ce M. Rambouillet est un honmie qui n'aime que 
lui, et qui ne se refuse rien ; pourvu qu'il y trouve 

sa satisfaction, il ne se soucie gucre du reste. Il rai- 
sonne de travers pour se satisfaire, et croit que les 
autres raisonnent comme iui« 11 est vain» et c'est un 
franc nouveau riche ; jamais homme ne parla tant 
par mon et par ma; il dit mon ii>erd est le plus beau 
du monde, pour dire h verd de mon jardin; et il dit 
mon eau est belle^ pour dire Veau de ma fontaine (2) . 
Quand il fît ce jardin hors la porte Saint-Antoine, 
qu'on appelle Rambouillet (3j, ses associés crièrent 

(1) La bataille de Nordiingen, gagnée sur les Impériaux par 
le duc d'Enghion oi Turenne, le 3 août 1645. Tallcmanl perdit 
un frère du se( uud lit à coUo liaiaillc. Il parle encore un peu 
plus bas de ce gendarme 4u'i[ uc paruli pas avoir beaucoup re- 
gretté. 

(2) Madame la présidente Le Feron dit : Mon cul-de-sac ; il 
y avoit un cul-de-sac proche de sa maison. (T.) 

(3) On voit encore dans la rue de Charenton la porte d'en- 
trée et quelques ruines des pavillons qui marquoicnt les quatre 
angles de ce beau jardin. Du temps de Sauvai, on appeloit ce 
lieu le Jardin de Rueilly ou la Folie Rambouillet, « Dans ce jar- 
» dÎD, dit-il, se trouvent des allées de toutes figures, et en quan- 
» tîté. Les unes forment des pattes d'oie, les autres des étoiles ; 
» quelques-unes sont bordées de palissades, d^autres' d'arbres. 
» La principale, qui est d'une longueur extraordinaire, conduit 
» à une terrasse élevée sur le bord de la Seine j celles de ira- 
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fort; car c'étoit trop déconvrir le profit qu'ils fai- 
«oient aux cinq grosses fermes. Il leur écrivit qu'il 
tvoil ici tout le âùx qu'il falloit bien qu'il prit 
quelque divertisfettient , et qu'il prétendoit bien 
aussi que tous ses associés contribuassent à la dé- 
pense d'un jardin (2] qui leur conservoit en santé 
une personne qui leur étoit si nécessaire. Voyez 
quelle pantalonnade I 

B«mbouillet est propre jusqu'à Teicès ; une foie 
que le feu se mit chesK feu Tallement (3), qui éloit 
aussi son beau-frère, il mit ses jarretières et sa ro*- 
tonde (4-) pour y courir. .Te l'ai vu mettre ses cheveux 
sous son bonnet, et avoir des rubans incarnats à ses 
manehettes à soixante-trois ans. Jamais je ne vis un, 
hoffiiue qui aimât tânt à entendre louer ce qu'il feit ; 

» verse sé vont perdre dans de pclils bois, dans un labyrinthe et 
» antres compartiments : toutes cnseniMe forment un réduit si 
» ngréalilc qu'on y vient en foule pour se divertir. Dans des jar- 
» dins séparés se < ulii\ent en toutes saisons un nombre inlini de 
» fruits, dont la saveur, la grosseur, ne sali; 'ont pas seulement 
» le goût et la vue, mais m<*'me sont si beaux et si evccllenls, 
» que les plus grands seii^neurs sont obIi','és de faire la cour au 
»» jardinier quand ils font de maynillqucs festins; cl même le 
» Tioi lui en envoie demander. En un mot, on parle des fruits 
» de Rueilly comme de ceux des llespérides; hormis que pour 
te ctl avoir on ne court pas tant de hasards. » {/4ntiqiiilés de Pa-^ 
m, t. II, p. 588.) Il ne reste plus rien de toutes ces belles choses; 
des marcîis cultivés ont pris leur place : seulement la rue qui 
borde ce terrain et se dirige vers la rivière porte encore le nom 
de rue de Rambonillet. 

(1) Mon père éloit encore à Bordeaux. (T.) 

(2) Ce jardin est de près de trente arpents, et il coûte horri- 
blement à faire et à entretenir. Il y a asse?. de bâtiments. (T.) 

(3) Le père de l'auteur avoit épousé Mario Rambouillet, soeur 
du fmancier. (Voyez la Notice préliminaire ^ t. i", p. 20.) 

(4) GoUet empesé, monté sur du carton. 
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il n'y a pas un pied d'arbre chez lai dont je n'aie fiiit 
dix fois reloge durant le temps que je fàs aocordé. 

Au reste , grand tyran , il donna de fort mauvaise 
grâce à sa fille aînée une maison pour l'égaler à ma 
femme. £ll6 lui disoit : « Mais, mon père, cette mai« 
» son n'a garde de valoir tant. — Ma fille» loi dit*i], 
» je ne froaTe nnllement bien que vous veniez déni- 
» ^er ainsi mon bien* » Bepais que je fàs marié, il 
me dit une fois : « Je n'ai que Tusufruit de tout cela, 
)) mon bien est à vous autres ; vous l'aurez à votre 
» tour. — Ma foi, vous me dites là une grande mer- 
» Teille» lui répondis-je : aves&^vous jamais vu per-* 
» sonne qni ait emporté sa maison en l'antre monde ? 

L'abbé avoit foit tout ce que je viens de conter» et 
c'étoit lui, à proprement parler» qui rompoit ce ma- 
riage. Cependant, comme dans la lamille tout ce qu'il 
faisoit et disoit n'étoit d'aucun poids, à cause que 
ses bizarreries l'a voient empêché d'y avoir le moindre 
crédit» on ne lui en témoigna point de ressentiment; 
au contraire» mon père» en bon politique, après la 
mort de ce dernier gendarme, qui étoit un si bon 
garçon qu'il disoit, pour dire qu'il vouloit être en- 
seigne» qu'il vouloit être drapeau; après la mort de 
ce garçon» au Heu de cent mille francs qu'il donnoit 
à ma sœur» il lui donna cinquante mille écns» et au- 
tant à l'abbé, les égalant tond deux à moi, qu'on 
marioit et qui étois l'aîné ; encore me vouloit- il 
obliger à me faire conseiller, sans me faire aucun 
avantage. Mon père me disoit : « Il y en a bien d'au- 
» très qui le sont, qui n'ont pas plus que vous* — 

C'est comme si vous me disiez : il y a tant de gens 
» cpii font des folies» pourquoi n'en vouleas-vous pas 
y> faire ? » 

Mon père se repentit avant qu'il fût long- temps 
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de toutes ses libéralités ; car il donna à proportion 
à cenx dn premier lit; cependant il tenoit quasi 
toute sa famille en pension chez lui, et vous pouvez 
bien croire , comme il disoit lui-même naïvement, 
qu'il n'y gagnoit pas. Pour moi, j'étois en mon par- 
ticulier avec la sœur atnée de ma femme, avec la* 
quelle je rais encore. Voilà comme j'avois dessisin 
de fiaiire foire désavantage à M. Tabbé. Ces cinquante 
mille écus firent ouvrir les oreilles à bien des gens. 
Madame de Rohan, la mère, pensa à faire le mariage 
de Ruvigny (1) et de ma sœur. Ceux du premier lit 
avoient un homme de la campagne en téte» un jeune 
homme peu établi» et qui s'est rendu tout»à-feit cam- 
pagnard. Moi , je préférois Ruvigny, parce que je 
le voyois fort estimé , et qu'il ne bougeroit de la 
cour; je ne voulus pourtant point m'en mêler, après 
ce que j'avois vu, que je n'eusse déclaré à ma sœur, 
en présence de l'abbé» que je ne prétendois nulle- 
ment qu'elle me vint dédire comme les autres» que 
je lui donnois du temps pour y penser. Elle me dit : 
« J'y ai déjà pensé, vous me ferez plaisir. J'aime 
» mieux cet homme-là que pas un dont on ait encore 
To parlé. » Ainsi j'entrepris la chose, et enfin j'en vins 
à bout. Mon pére disoit assez plaisamment que» de- 
puis que ma mére eut ouï parler du quarré (2)» elle 
lui disoit toutes les fois qu'il se réveilloit la nuit : 

(1) Saiat-Simon, qui n'esl pas louangeur, rend justice à Ra- 
vîgny. Ce geniilhommc huguenot, ploin d'honneur et de probité, 
a été pendant très-long-lemps !c député de sa rch'gion à la cour* 
A la révocation de Tédii do Naiilos, ic Roi lui ollrit de rester en 
France, mais il n'accepta point, et il passa en Angleterre. 
fnoires de Saint Simon, i. p. 45?, édition 

(i) Ce mot 5U lit di&liocloiuenl ;iti in.nnuseiit. Seroil-ce noe 
allusion bizarre au bonnet carré dé i'abitc Tailemani? 



» 
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«( Monsiear Tallemant » vous ne trouyerez jamais 
mieux pour votre fille (1). )» 
Ruvigny avoit en ce temps-là un cocher fort 

insolent : ce cocher vouloit qu'un charretier bien 
chargé prît dans le ruisseau, et il lui donna vingt 
coups de fouet. Ruvigny descend, bat le cocher, et 
oblige le charretier à lui donner autant de coups de 
fouet qu'il en avoit eus. 

Aussitôt voilà M. l'abbé à tourmenter Ruvigny 
pour demander des bénéfices pour lui. Le cardinal 
ne vouloit ouïr parler d'évêché; il récompensoit une 
famille entière par un évèché; il différoit toujours : 
cela dura cinq ans et davantage. L'abbé fit en ce 
temjps-là un voyage à Londres par inquiétude. Un 
garçon qui étoit déjà inquiet, déjà chagrin, n'avoit 
garde qu'il ne le devînt encore davantage ; il en de- 
vint sec, il en eut et a encore une chaleur d'en- 
trailles qui le dévore ; il n'a jamais lu depuis un livre 
tout du long; vous en trouverez vingt sur sa table» 
tous différents de matière» les uns grecs, les autres 
latins, quelques-uns italiens et même espagnols ; ils 
seront presque tous ouverts, car il les lit tous à la 
fois. 11 veut connoître tout le monde, et puis il les 
laisse là ; il aime» pour deux ou trois mois, soit hom- 
mes» soit femmes : son amitié n'est guère plus con- 
stante que son amour. Il ouït dire qu'une madame 
des Friches étoit d'agréable humeur; c'est, comme 
on dit, une honnête femme qui se gouverne mal, mais 
il en coûte bon : il y va, fait dire son nom. Elle ré- 
pond que M. rabt>é Tallemant ne la voyoit point, et 
dit au laquais qu'il se méprenoit 'a Dis-lui que je suis 

(i) Ruvigny étoit rousscau, et la GrosEctièrc, gcndi c ilu pre- 
mier lit, aussi. « Oh ! dit l'abbé, je pense que toutes les bétes 
]» fauves se viendront prendre céans. » (T.) 



i9h HÉMOIBES DE TALLEMANT. 

parent de ses voisines de la campagne. — Qu'il 
1» Tienne donc» )» reprit-elle. Il entre en rêvant. Au 
lien de laisser ses galoches à la porte de Tanti- 
chambre, il y laisse ses gants; il les retrouvée» sor- 
tant. <r Vraiment, dit-il , quoi qu'on dise, voici une 
» maison d'honneur. » 

£nnuyé de ne rien avoir après dix ans de service» 
il vouloit que Rovigny menaçât le cardinal, comme 
s'il eût été gonyernear de Calais. Enfin, l'abbé parla 
an cardioal et le gronda quasi, et disoit entre ses 
dents : « Si vous ne le faites, prenez garde. » Le car- 
dinal le conta à Kuvigny, et lui dit : « Je nie mis à 
)» rire, et lui dis : Je parlerai à votre beau-frère. x> 
Ravigny représenta au cardinal : « Si Totre £mi^ 
» nence ne donnoit rien à l'abbé, tonte la famille 
» croiroit que c'est ma fiante, et que je ne tous en ai 
» pas supplié de la bonne sorte; cela m'est impor- 
» tant pour mon repos. Je ne vous demande que 
)» cette grâce. » Ainsi il eut Saiat-Irénée de Lyon, 
nn prieuré de fondation royale qui vaut douze cents 
écns de rente. L'abbé ne fat point content de cela; 
jnsques à cette heure, il fait des offres pour tons les 
évêchés qui vaquent, et pour cela ne se détait point 
de sa charge d'aumônier, parce qu'il espère en la 
donnant avoir quelque grosse pièce. Tous les jours 
il a de nonvelles prétentions ; il n'y a pas long-temps 
qu'il songeoit à se faire anditenr de rote; et, pour 
cela, il apprenoit le droit canon. Voyez quelle folie, 
avec le bien qu'il a, de ne pas demeurer à Paris. 
J'ai oublié de dire qu'il se fit de l'Académie, croyant 
que cela lui serviroit à la cour; mais il se trompe, 
rien ne Ini a guère plus nui qne les sonnets et les 
madrigaux qu'il fiiit à tont beat de champ sur tout 
ce qui arrive à la famille Mazarine. 



l'abbé tallemânt, son pèab» me. lOS 
Mon père et loi avoient quelquefois d'assez plai-- 
sants dialogues. Lebonbommesayoitdebons contes, 
mais il les répétoit souvent; ce garçon, mal com- 
plaisant, témoigna ouvertement que cela rennuyoit, 
teilement que mou père n'osoit plus &ire un conte 
sans le regarder en riant» comme pour lui en de - 
mander permission: Tabbé se levoit dès qu'il com- 
mençoit ; le bonhomme le rappel oit : « Reviens , 
» reviens. — Vous ne le direz donc pas? — Non, 
» non. x> Après il recommençoit. L'autre se levoit 
encore: ils se jouoient quelquefois un demi-quart 
d'heure. L'abbé s'avisa de dire qu'A youloit fisire 
une taille pour marquer chaque fois que mon père 
feroit un môme conte, afin de rabattre autant de 
jours do sa pension ; tellement que, dès que le bon- 
homme commencoit à répéter un conte, l'abbé 
crioit : <{ Laquais, la taille. » Mon père doit et disoit 
qu'il Touloit £iire aussi une taille pour marquer 
toutes les fois que Tabbé se plaîndroit de la peine 
que lui donnoient les pauvres pour la cène du Roi. 
Quand Fabbé fut de l'Académie , il vouloit faire 
aussi une taille pour les mauvais mots de son père. 
11 vint une fois dîner au logis une femme qu'il 
bafssoit : « Oh irai-je dtner? dit-il. — Allez, lui dit- 
)) on, chez M. Rambouillet, ici près; la naine (1) 
» V est. Allez chez votre frère aîné. — Carron (2) 
ï) m'ennuie trop; voyez ajouta-t-il» quel chien de 
» quartier ; on n'y sait que devenir. » Il ne faut pas 
s'ètdnner s'il s'ennuyoit des gens; il se chagrinoit 
d'un tailleur de pierre qui étoit à une tapisserie , 

(1) TTne petite Rambouillet qui est demeurée fort courte. (T.) 

(2) Ua sot parasite. (T.) 
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et disoit: « Cetimpertioent-là n'achèvera-t-il jamais 
» de tailler cetie pierre? » Il disoit quelquefois les 
choses assez plaisamment. Une yieilie fille disoit : 
ce Je pense que je ne serai mariée qu'en paradis. 
)) — Je pense, lui dit-il, qu'entre tous les saints , 
» vous ne manquerez pas de prendre saint Àliver— 

gaut (1) pour votre mari. » II disoit que le plus 
beau jonr de la semaine étoit le dimanche» car tout 
le monde a du linge blanc. 

Depuis la déronte de la famille , par la mori da 
frère aîné du premier lit, et l'infidélité de Bibaud', 
associé, qui avoit épousé une nièce du père, Tabbé 
fat sans carrosse jusqu'à ce qu'il eût vendu sa charge 
d*aum6nier» sur laquelle il gagna dix-huit mille 
écus. Durant qu'il étoit à pied, il écrit un jour à 
Tallemant, le mattre des requétés, qu'il aroit à lui 
parler d'une affaire pressée, et qu'il le prioit de lui 
envoyer son carrosse pour aller dîner avec lui. On 
le lui envoie ; il étoit temps de dîner quand il arrive; 
il se met à table; aussitôt après, des gens de son 
quartier viennent solliciter le maître des requêtes; 
il prénd roccasion et s'en retourne avec eux, sans 
avoir dit un mot de cette alTaire pressée, laquelle 
il a tellement oubliée , qu'il n'en a jamais parlé 
depuis. 

CCLXXIX 

MÀDAM£ D'âNGUITTARD. 

Madame d'Anguittard (2) étoit une demoiselle de 
Poitou qui avoit épousé Anguittard, cadet de M. du 

; (1) Qui mourut roîde.(T.) 

(2) Où croit que Deamareu a pris d'elle le personnage d'Het- 
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Vigean : ç'a été mie personne tont-à-fait extraordi- 
naire; jamais femme n'a plos feit la féeqne celle-ci. 

Elle étoit belle et avoit beaucoup d'esprit; elle se 
piquoit même de bien écrire, et, en je ne sais quelle 
rencontre, elle voulut faire voir de son style au car- 
dinal de Richelieu. Il trouva sa lettre bien faite, et 
dit: « Il &at qne cette dame ait bien de l'esprit » 
Encore pins maîtresse de son mari qne madame 
du Vigean ne l'étoit du sien, elleordoniioit de toutes 
choses à sa fantaisie, et elle avoit autant de galants 
qu'il lui plaisoit. Le duc de Saint-Simon (1), le feu 
archevêque de Bordeaux, et autres, ont été ses ado- 
retenrs; mais celui qui a feit le plus de bruit, ç'a 
été M. de La Yauguyon. Quand cette femme alioit 
seulement à la promenade dans un bois, il falloit 
que l'air fut si tempéré, qu'à peine trouvoit-elle trois 
jours en tout un printemps. Mais cette promenade 
se faisoit avec bien du mystère ; tous ses gens pas- 
soient devant elle; l'un portoit une chaise, l'autre 
un carreau, qui un parasol , qui une écharpe, qui 
une coiffe, qui un mouchoir ; et tout cela pour n'être 
point surprise. Quand elle commença à n'avoir plus 
le teint si beau, elle ne voulut plus paroître au jour 
en plein midi. On étoit entre chien et loup dans sa 
chambre, et, l'hiver comme l'été, il y avoit toujours 
des rideaux tirés devant ses fenêtres et une portière 
devant sa porte. Toute sa vie elle ne s'étoit pas 
laissé voir à tous ceux qui venoient chez elle : plu- 
sieurs s'en retournoient sans avoir vu que le mari* 

péric dans les f^hionnaireSf qui croit que tout le inoode est 
amoureux d'elle. (T.) 

(1) A cause de Blaje» (T«) — dont le duc de bainl-Simoa éloit 
gouverneur. 
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Ce filt bieo pis en ce tempsnlà ; car premièranmit 
on ne la voyoit gnère que la nnit, et il Mloit attendre, 
sans demander à la voir, qa'dle envoyât dire qu'on 
pouvoit venir; et encore ne croyez pas que cette 
grâce fiU commune à tous les étrangers, qui se trou- 
voieni alors chez elle; il y en avoit d'exclus, il y en 
avoit d'admis, et on étoit ai accoutumé à ses façons 
de fidre, qu'on ne s'en scandalisoit point. Le seul 
M. de La Tauguyon étoit patron. Il y avoit encore 
bien des façons pour faire observer un profond 
silence autour de chez elle ; car, comme elle ne se 
montroit que la nuit, elle dormoit bien tard le matin. 
G'étoit un crime irrémissible que d'interrompre son 
sommeil. 

Ses propres filles la senroient par quartier ; elle 

en avoit assez bon nombre. Son mari fut tué en duel. 
Elle le survécut de quelques années. « Ah! pauvre 
» Anguittard , dit-elle, tu es mort. Je ne te sauroîs 
» trop regretter, quand je considère combien tu 
» m'aimois, et que, de mon mari, ta avoisfait gloire 
y> de devenir mon esclave. r> 

On fut tout étonné à la mort de cet homme, quand 
on trouva qu'il n'étoit point endetté , car on faisoit 
là-dedans bien de la dépense; mais cette visionnaire 
étoit grande économe ; peut-être aussi La Y auguyou 
iburnissoit-il. Elle voulut être enterrée sans son 
jardin (ij, cl elle ordonna qu'on fit une volière sur 
son tombeau. Elle vouloit, je pense , entendre les 
oiseaux après sa mort. On trouva dans sa cassette 
un contrat de mariage de La Yauguyon et d'elle. 
£lle n'est jamais venue à Paris. Pour le mari, c'étoit 
un gros petit homme. Un jour, à l'hôtel Liancourt, 

(i) Elle étoit huguenote. (T.) 



MADAMS D'ANfiUITTARD. 199 

il B'ttmi saiiB y penser but un téorbe (1), et en se 
relevant il alla donner de la tête contre une tablette 
pleine de porcelaines qu'il jeta toutes à terre /A vingt 
ans de là, feu La Rocheguyon donna de la tête 
contre un bras de chandelier dans TalcÔTe de ma- 
dame de Rambouillet « Jésnsl madame, dit-il, je 
j> pense que je ferai céans comme M. d'Ângnittard 
» chez ma mère. » Ânguittard, qu'il ne connoissoit 
point, étoit là; il n'éloit pas venu depuis à Paris; 
mais il ne l'entendit point. 

Depuis, Anguittard, à cheval, suivi d'un valet de 
chambre, trouva en Saintonge, où ildemeuroit, 
quatre pèlerins à Tombre sous un arbre; il passe à 
quelques cents pas de là. Il s'avisa que ces pèlerins 
ne Tavoient point salué; il retourne à eux, et, en 
colère, leur dit qu'ils étoient des coquins de ne l'avoir 
pas salué. Us s'en excusèrent en disant qu'ils ne le 
connoissoient pas : il les menaça et les maltraita fort 
de paroles ; ils lui répondirent que, s'il les frappoit, 
il trouveroit à qui parler ; c'étoicnt des gentilshommes 
qui alloient à Saint-Jacques. Il voulut faire le brave; 
et, prenant un fusil que portoit son valet de chambre, 
il tire sur un . Le fusil n'étoit chargé que de poudre 
et plomb ; mais ce coup gâta tout le visage au pèlerin. 
Les trois autres le vengèrent bien aussi, car ils so 
saisirent des pistolets d'Anguittard, et à coups de 
bourdon ils l'accommodèrent si bien qu'ils le 

(1) J*ai ouï dire depuis que M. du Vigean, l'introduisant à 
rhôtel de Liancourt , lui dit : « Faites comme vous me verrez 
» faire, » ot quoM. diiVigoan avant trouvé là du bien beau monde, 
avec qui it étoit fort lamilier, s'éloit mis à genoux en les saluant ; 
lui en lit autant. On en sourit ; il s'en aperçut, et, tout déferré, 
s^aila asseoir sur un téorbe. (T«) 
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laissèrent pour mort sur la place, ils plaidèrent 
ensuite, et à Xaintes Angnittard fnt condamné à 
par et à plein. 



CCLXXX 
LA CALPKËISÈDE. 

La Calprenède [1] est de Limousin on de Péri- 

gord ; son père est juge de quelque gros bourg, et 
peut avoir deux mille livres de rente; mais il est 
assez bien allié. Je ne sais comment il s'appelle, car 
La Oalpreoède, c*est à dire la Charmoye, et appa- 
remment c'est le nom de la maison de son père. U 
n'y a jamais en on homme plus gascon que celui-ci ; 
il vint jeune à Paris, et, quoiqu'il fît l'homme de 
condition, il fut long-temps un des arcs-boutants du 
bureau d'adresses, et ne manquoit pas une confé- 
rence ; après il fit une pièce de théâtre, qu'on ap- 
pelle Ut Mwt de Mithridate (2). Elle fut estimée. Il 
n'y en avoit pas tant de bonnes alors qu'il y en a eu 
depuis: la première fois qu'on la joua, il étoit der- 
rière le théâtre. Quelqu'un de sa connoissance l'ap- 
pela : «Monsieur, monsieur de La Calprenède. — 
'£h bien?— -Vous voyez comment votre pièce 
» réussit — Chut, chut, lui dit-il, ne me nommez 
» point; car si lé piré U iatmt ! Une fois, disoit-il, 
» que le père, qui ne vouloit pas que je iis^e de vers, 

(1) GauUlier de Goste, de La Calprenède, né au château de 
ToulgoUj auprès de Sarlat, est mort en l(i63. 

(2) Elle a été impriiuée en 1637| 
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» me trôinra comme je rimois, il se mit en colère et 

y> prit un pot de chambre, d'argent s'entend, pour 
» me le jeter à la tête. » 

Il se fourra parmi les filles de la Reine, et un jour 
qu'il avoit un habit d'une couleur bizarre» comme 
tout le iononde étoit eo peine de savoir quelle coa* 
lear c'étoit : «C'est, dit le fea marquis de Gesvres, 
» couleur de Mithridate, 

Il devint amoureux d'une vieille mademoiselle Ha- 
mont que le grand prévôt d'Hocquincourt, père du 
maréchal, entretenoit ; il la vouloit épouser, et elle 
lui étoit cruelle : cent fois il lui a présenté son épée 
pour le tuer» et il fit tant l'amoureux de roman, 
qu'enfin il se mit à en faire un, où la plupart des 
héroïnes sont veuves, à cause que sa maîtresse 
l'étoit. Ce roman s'appelle Cassandre ; la matière en 
est belle et riche, car c'est l'histoire d'Alexandre : 
il y a même de l'économte; mais les héros se ressem- 
blent comme deux gouttes d'eau, parlent tous Phi" 
Jmsj et sont tons des gens à cent lieues au-dessus 
des autres hommes. Les dames y sont un peu su- 
jettes à donner des rendez-vous du vivant de leurs 
maris, et cela, au goût de l'auteur, est fort dans la 
bienséance. Ce livre a réussi ; cela lui a donné cou-* 
rage d'en entreprendre un autre, où il n'a pas si 
bien pris sa scène ; car c'est sous le règne d'Au- 
guste, règne si connu, qu'il n'y a pas moyen de rien 
feindre (c'est Cléopâtre) ; cependant, il fait Cléo- 
pàlre plus honnête femme que Marianne, car Ma- 
rianne donne des rendez-vous à un prince étranger, 
son galant, et, ce que j'en trouve de plus ridicule, 
le baise au front. Les personnages ressemblent si 
fort à ceux de Cassandre, qu!oa voit bica qu'ils sont 
tous sortis d'un même père. 
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Il no fit pas ce roman Umt d'une haleine» comme 
raaire. U affina {i) plaisamment les libraires; ii 
traitoit avec eu ponr deux on pour quatre voliimes; 
après, quand ces Tolmnes étotent fiiits, il lear di- 

soit : a J'en veux faire trente, moi.» Cassandre n'en 
à que dix petits ; ils faisoient leur compte que ce 
seroit de même. 11 falioit venir à composition, et ii 
leur ftisoit donner toujours quelque chose» de peur 
qu'il ne laissât Touvrage impûrfiiit; il a M plus de 
douze ans à l'achever, et ce n'est que de TaMiée 
passée que les deux derniers tomes sont imprimés. 
Cyrus ni Clélie n'ont point empêché qu'ils no se 
soient bien vendus. 

PailoDs un peu de sa vanité et de ses gasconnades 
avant que de parler de son mariage. Un jour, chez 
Scudéry, il faisoit sonner sa pochette : Scudéry crut 
que c'étoit de l'argent; lui, qui mouroit d'envie de 
montrer ce que c'étoit, voyant qu'on ne le lui deman- 
doit point» tira tout exprés son mouchoir» et fit 
tomber trois ou quatre vervelles (2) d'argent; celles 
des oiseaux du Roi sont de cuivre. Scudéry en ra- 
masse une et lit autour : Je suis à Calprenède. « Ce 
» sont, dit le Gascon, quatre douzaines de vervelles 

pour mes oiseaux.» Une autre fois, il contoit à 
mademoiselle de Scudéry qu'il avoit fait bâtir à La 
Calprenède» et il lui dépeignit un palais magnifique» 
puis lui demanda : « Combien croyez-vous que 
» cela m'a coûté ? Quatre mille livreâ ; rien plus ; il 

(1) Afiiner quelqu'un, lui donner à ses dépens une Iceoa de 
finesse. Ce mot &e prend encore dans ce scas en Bretagae et 
dons d'autres provinces. 

(2) La vervelle doit un anneau qu'on aUachoit à la patte de 
Toiseau de proie; il ])ortoit l'empreinte des armes du maître, ou 
toatauure sigae de recoonoissance. 
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» 68t mi qu'il y avoit quantfue» décombres da rieux 
ch&teaa.» 

Sarrazin contoit qu'un jour qu'ils alloient ensemble 
par la rue, Calprenède vit passer un homme : a Ah! 
)> qiiéjé suis malhurus! dit-il, favois juré dé tuercé 
M couquin la prénUèré fois qué jé lé rencontrer ois y et 
Ttfai fait aujourd'hui mon bon jaur.T» Sarrazio! 
lui dit : «( Ne laisses pas, ce smra sur nouveaux frais. 
» — iVon, dit-il, fat promis à mon conféssur dé lé 
x> laisser vivré encoré quelqué temps. » 

Sarrazin disoit: «Que voulez-vous, il a tant donné 
» de cœur à ses héros» qu'il ne lui eu est point 
» resté. i> Cependant il y a des gens du métier» 
comme vous verres ensuite, qui en rendent meilleur 
témoignage que Sarrazin. Un jour, en 164.7, au ser- 
mon de Servientis aux filles de Sainte-Elisabeth, 
un gentilhomme, revenant de la campagne, des- 
cendit de cheval, et vint pour entendre le sermon; 
il crotta Calprenède en passant; ils se querellèrent; 
il y eut quelques coups donnés de part et diantre» 
et, après qu'on les eut séparés, ils se menaçoient 
encore de leurs places. Quelqu'un dit à Calprenède 
que c'éloit un gentilhomme. Tout sur l'heure le 
Gascon lui crie devant tout le monde : «Homme 
n gris (1), je t'appelle. j> 

Calprenède alloit ehes une madame Boiste (2), où 
une petite étourdie de veuve, appelée madame de 
Brac, le vit ; elle éloiL folie de ses romans, et elle 

(1) Il éloil (l'usage ùc porter le raaulcau gris quand on alloit à 
la ca:ii| ;iL;ne, tandis qu'a la \iiU; on le porluil uoir. Lus bour- 
geois beuls s'habilluient de di\ erses couleurs, 

{2) Celle madame Boiste pour laquelle le pùre de Tallemant 
avoii des alternions. (Voyez plus haut» page 181 de ce volume. 
Yojez uu&âi i iuâWriuiie suivante*) 
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répoasa, à condition qu'il achèveroit la Cléapàire; 
cela fat mis dans le contrat. 

Voici rhistoire de cette femme : un gentilhomme 
d'auprès d'Orbec, en Normandie^ ndie de huit à 

dix mille livres de rente, nommé Tonancourt, n'a- 
voit qu'une fille pour tout enfant; il étoit veuf, et 
* la donna à élever à sa sœnr» appelée madame de 
Mailloc. U eût pour le moins aussi bien fait de gar- 
der sa fille chez lai; car cette dame, soit qu'elle fèt 
amoureuse d'un hobereau de son voisinage, nommé 
La Lande, et qu'elle voulut faire sa fortune, ou qu'elle 
voulût complaire à sa nièce, qui n'étoit pourtant en- 
core qu'une enfant, mais quipouvoit être éprise, tant 
il y a qu'elle fit marier ce La Lande avec cette fillette 
par un laquais déguisé en prêtre» et ils couchèrent en- 
semble. Ce mariage de Jean Des Vignee fut tenu asses 
secret; au moins un vieux cavalier bien riche et bien 

V , nommé Vieuxpont, ne laissa pas de l'épouser 

à quelque temps de là. Ce fut le père qui fit l'affaire. 
Elle se divertissoît toujours avec La Lande. Vieux- 
pont ne dura guère» mais il laissa un garçon ; La 
Lande propose aux parents, qui eussent bien voulu 
avoir cette succession, de dire que l'enfant n'étoit 
point à Vieuxpont, et que lui soutiendroit qu'il étoit 
le mari de mademoiselle de Tonancourt. On pro- 
duit des lettres de madame de Vieuxpont; cela n'y * 
fait rien ; La Lande perd son procès. 

En ce temps-là un garçon de Paris peu accom- 
modé, mais de fort bonne famille, nommé de Brac, 
étant capitaine dans un vieux corps, fit connoissance 
au quartier d'hiver avec cette femme, et conserva 
ses terres autant qu'il put. Elle se résout à l'épou- 
ser. La Lande lui dit ses prétentions, et le foit ap- 
peler. Il répond qu'il se battra quand il sera marié. 
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n se marie, el il fîit un an et demi sans ouïr pariw 
de La Lande. Mais un soir, comme il revenoit en 

chaise de l'hôtel de Guise en son logis, qui n*étoit 
pas loin (1), un homme à cheval dit aux porteurs : 
cJN'esi-ce pas là M. de Brac?» Brac, s'enteadant 
nommer, mit la tète dehors; Fautre le tua d'an 
eoQp de pistolet. On a crn que c'étoit La Lande. 
* Le frère de de Brac et Calprenède eurent procès 
pour le douaire de sa femme; i! gagna ce procès. 
Après cela de Brac le fit appeler. « Nous nous ren- 
» contrerons assez, dit-il ; je ferai porter une épée.» 
Depuis, comme il étoit aux Petits-Capucins (2), cet 
homme lui fit faire encore un appel. « Bien, dit-il, je 
» chercherai un second, i» Il sort et prend son épée 
à un laquais. A la porte de la rue il fut attaqué par 
quatre hommes. D'abord il marcha sur son canon (3) 
et tomba; il eut pourtant le loisir de se relever, et 
ne làchoit point le pied devant eux. Deux braves (4>)9 
qui se trouvèrent là» le voulurent voir foire, et après 
le secoururent. 

Quelque temps après qu'il fut marié, il alla voir 
le petit Scarron. En causant il s*inquiétoit fort d'un 
homme qu'il avoit laissé en bas. (c Je vous prie, faites 
x> monter cet homme, disoit-il. — Non, non, qu'il 
» demeure. 1» Puis il se reprenoit et ne savoit ce 

(1) Ce n'est pas à dire que re M. tle Brac demeurât dans la rue de 
Braque, ni qu'il lui ait donné son nom, Celle rue, quieslenlrcles 
rues Saintc-Avoyo et du Chaume, est ainsi nommée d'Arnoul de 
Bracque,qui, en 1348, y fil construire un hôpitaict une chapelle. 

(2) Les Capucins du Marais, rue d'Orléans. C'est aujourd'hui 
la paroisse Saint- François. 

(3) Oq appeloit ainsi les rubans qui se nouoient sur les jarre- 
tières. 

(4) Savignac, un gentilhomme de Limousin qui a six pieds de 
faaat, et Villiers-Goartin, ex-capitaine aux gardes. (T.) 

VIII. t2 



i06 MÉMOlEBg m XALUMANT. 

qu'il diioiU «Je tous entends» dit Soam»; tous 
yonles dire c^ne tous avei un gentilhemne; je me 

)> le tiens pour dit. d Lui et sa femme alloient par les 
maisons remarquant les fautes du Grand Cyrus : de- 
puis ils se sont brouillés lui et elle, et on dit même 
incmnmodéi. Depuis quelque temps ils se sent sé-> 
parte, D dil qu'elle a plus fait de ravage suf ses 
terres qu'un régiment de Cravates. 

£lle fait assez mal des vers et assez mal de la 
prose. On a imprimé quelque chose d'elle qui s'ap- 
pelle U IHcrH du» Mtir ammufum, oè l'on décrète 
un ecsar (1). 

(1) Cette pièce est intitult'e : Décret d'un eœttr infuIèU, suivi 
de l'état et iîiventaire des meubles du cœur volage ^ et l'ordre de 
la distribution qui eti fut faite. Elle se trouve dans le Recueil des 
pièces en prose les plus agréables de ce temps. Paris, Sercy, 1661, 
t. iv, p. 263-273. îioixs citerons (j^ucli^ucs vcis tic cette pièce 
singulière : 

On adjugea ses ilevoirs à Sylvie, 
A la jeune Cloris les douceurs de sa vie, 

A Philifl ses toannents, 
A la diviae hn» set wécontanteme^M S 
AmarïIIis reçut ses premières tendresses, 
La folâtre Gléon ses trompeuses promesses; 
On livra tes sanglots ^ la belle Cyprîs, 
A Caiistc sa foi qu'on cstimoit saus prix. 

Amarante eut ses pleurs, 

Léonice ses platutcs, 

Glimè&e ses douleurs, 

Arp«lioe ses feintes ;. 
A bon Buvehé Camille eut ses tristes ennuis, ^ 
Olympe, malgré soi, ses plus mauvaises nuits» 
Lysimène arrêta ses sensibles atteintes ; 
HéiUUt racheta ses transports et ses craintes } 

Cloriutc eut ses lUsirs ; 
Bellice obtint eutin ses amoureux plaisirs ; 
Madonte par trois Ibis réclama sa constance s 
Comme on n^en trouva point, elle eut rindilfêNiioe s 
IiM^M t*onfava de «m dlscouspoli ; 
Actlinîteat le cIkbik d« tiMe ou 'do VwUt^ etc» 
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La Calprenède a Mi imprimer un roman de Pha^ 
ramandf et» dans la prèboe» il prétend qu'on fkilt 
tort à ses livres de les appeler romans an lien d*lk£f* 

^tm.Là, il met son nom et ses qualités aussi bien 
que Scudéry : fiar M. Gaultier de Costc, chevalin , 
seigneur de La Calprenède^ Teulgcu, Saint-Jean de 
Livet, et Yaiimsmil (i). Il ii'ya qiie La Calprenède 
• qni soit de son estoc. 

GCLXXXI 

MADAME DE GH£Z£LL£ £T SA MLR£, 

HABAMS BOISTB» 
ST SA TÀHTB VADmOMBLLS SBRTAIBB. 

Madame de Cheselle s'appelle aujourd'hui ma- 
dame de BoumonTille ; elle est fille d'une madâme 
Boiste dont nous parlerons ensuite. Cette madame 

Boiste avoitune sœur qu'on appcloit mademoiselle 
Gervaise; c'étoit son aînée : nous commencerons 
par elle. 

Mademoiselle Gervaise étoit fort jolie en sa jeu-» 
nesse» et n'enfonissoit point le talent, car elle se 
servoit admirablement bien de sa beauté. J'en sais 

une chose plaisante. Elle étoit allée à la campagne 
avec Tallemant(2]» le père du maître des requêtes; 

(1) L'é<liteur a possédé iiQe leUre de La Calprenolo, écrite à 
mademoiselle de Scudéry le 17 septembre 1661 ; ell<' est tialée 
de Vatiincsnil. (Voyez noire Catnhcjuc. Paris, Téchener, 1837, 
n"?ll.) Celle terre, située en Nornmndie , est nnjourd'lMii ia 
propriété du célchre mngistrnl qni en illustre le c uni. 

(2) Gédéon Tallemant, secrétaire du Koi, trésorier del'épar- 
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elle étoit parente de cet homme : ils couchèrent en 
même lit pour ae pas tant salir de draps. Le lende- 
main d'assez bon matin» comme on vint dire qne le 
mari étoit en bas, nn laqnais entra ton! donoement 

dans la chambre et ôta les mules de la demoiselle; 
de sorte que, ne sachant pas trop ce qu'elle faisoit 
dans une telle surprise, elle s'en alla avec les mules 
du galant. Le laqnais, dès qu'elle fut partie, remit 
celles delà demoiselle sous U Ut de son maître. Le 
mari monte et se met à canser avec lui; en parlant 
il reconnoît les mules de sa femme ; cela le trouble, 
il répondoit au carré (1). Enfin Tallemant se vou- 
lut lever ; mais on ne trouva jamais que les mules de 
la galande au lieu des siennes. Gela pensa faire da 
désordre ; mais le mari étoit bonhomme, et il se 
laissa persuader que, toutes les mnles ayant été 
crottées la veille en passant dans une ornière, et 
qu*après qu'ils furent couchés, les laquais les ayant 
emportées en bas pour les nettoyer, el^es s'étoient 
brouillées en les rapportant. 

Sa sœur Boiste ne s'est pas mieux gouTemée 
qu'elle, mais elle a eu plus de conduite. Ce M. Le 
Lièvre, que madame de Gréqui youloît épouser à 
cause qu'il étoit fort riche, y a assez dépensé : elle 
fat veuve de fort bonne heure, et n'avoit qu'une 
fille. Sou mari étoit conseiller à la Gour des Aides, et 
son père, conseiller au grand Conseil, nommé Vé- 
rigny. Cette fille étoit fort jolie, mais un peu dia- 
blesse. Dans un couvent où elle la mit en pension, 

gne pour la Navarre^ oiourat en 1634. (Voyez la Ifotice Idtlo^ 
fique, 1. 1*', p. 9.) 

(i) Cette expression paroU signifier qne les réponses du mari 
distrait ne cadrolent plus avec ta conversation. 
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elle faisoit semblant de voir des esprits, faisoit tenir 
toutes les religieuses en prières, leur faisoit peur, 
pissoit dans le benestier (Ij, et, pour comble de 
méchanceté, mit une fois le feu au cloître. £iles fu- 
rent contraintes delà rendre à sa mère; mais sa 
mère n'en vint guère mieux à bout; car, quand cette 
enragée vouloit avoir quelque chose, clic niontoit 
sur le bord d'un puits et menagoit de se jeter de- 
dans. Quand elle fut grande, elle fit d'autres folies; 
car un beau jour la mère s'aperçut qu'elle étoit 
grosse (on a cru que c'étoit du fait d'un conseiller» 
nommé Saint-Germain-Le-Roi). Madame Boiste ne 
fut pas mal habile ; elle trouva à qui donner la 
vache et le veau. Il y avoit une bonne dame, nommée 
madame deNuhé-Ghezelle, femme d'un vieux cocu 
de conseiller de la Cour des Aides» et si abandonnée» 
que» pour se venger d'un homme» elle prit une 
fois du mal tout exprès afin de le poiyfer. Elle avoit 
un fils, lin jeune innocent, qu^elle maria avec cette 
mademoiselle Boiste. Ce garçon étoit si jeune, que 
sa mère ne voulut pas qu'il consommât le mariage. 
Le bien avoit tenté cette femme. Qn demanda à ma* 
dame Boiste à quoi elle avoit songé de donner sa 
fille à un enfant. «En l'état où elle étoit, répondit- 
» elle, je l'eusse donnée «\ un crocheteur. » La nou- 
velle mariée fît pourtant si bien qu'elle dép bien- 
tôt son mari ; elle fit une malice terrible à ce pauvre 
idiot ; elle fit venir un arracheur de dents, et à force 
d'argent l'obligea à arracher quatre ou cinq bonnes 
dents à cet innocent, avec une qu'il avoit de gâtée» 
en lui faisant accroire que les autres l'étoieiit aussi, 
et qu'elle ne le pouvoitplus souffrir» tant il sentoit 

(I) On Ut bentstUf très^istinctemeDl m manuscrit. 
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mauvais. * Quand elle fut près de son tenne^ elle s'en 
alla accoQcher où il plot à Diea. Son galant TasBisIa 
Migneosement. 
CbamplAtrenx la cajola, et on dit qné madame de 

Nuhé surprit une servante qui alloit acheter des 
oeufs pour le galant qui devoit coucher avec elle. 11 
ne put si bien faire qu'il ne fût aperça en se reti- 
rant. J'ai dit couehiTj car la belle-mère empéchoit, 
tant qu'elle ponToit, que son fils ne joignît sa femme 
depuis qu'elle avoit déconvert la grossesse ; de sorte 
q\m tout ce désordre obligea la Boiste, qui voyoit 
que le terme approchoit, à faire mener sa fille en 
lieu sûr. Ce fut Le Lièvre qui la conduisit. La belle- 
mère intenta une action au nom de son fils ; mais le 
beau-père soutint sa belle-fille et la reçut chez lui, 
malgré sa femme , qui se retira ailleurs avec son 
fils; cela fit .dire que le bonhomme étoit amoureux 
de sa bru. Tandis qu'elle fut chez lui, elle eut liberté 
tonte entière ; elle fut quelque temps familièrement 
chex M. d'Àngoulème» à Gros-Bois. Le bonhomme 
prenoit le plus grand plaisir du monde à la Yoir 
gambader ; elle étoit plaisante, vive et pleine d'es- 
prit. 

En ce temps-là, on arrêta les chevaux de la Boiste 
pour la taxe des aisés. Elle écrit aussitôt à M. d' An- 
gonlème en ces mots : <c Monseigneur , j'ai lu 
» dans llËvangile que la Madelaine dit' à notre 
» Seigneur : Seigneur, si tu eusses été ici, mon fipère 
» ne seroit pas mort. J'en dis de môme, seigneur : 
» si vous eussiez été à Paris, on ne m'eut pas pris 
1» mes cherauxy etc. » Quelqu'un lui dit : « La mère 
» veut être de vos amis, aussi bien que la fille.— ^Ma 
» foi, ce dit-il, de la mère descendre à la fille, cela 
» edt fort naturel ; mais do la fille remonter à la 
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» mère , je vous jure, je n'ai pas les jambes assez 
j> bonnes pour cela. » 

M. de Nemoors, Falné de celui que M. de Beau- 
fort taa, fit bien des folies avec elle; on les a ms» 

dans le bois de Boulogne, mener tous deux un car- 
rosse, et, elle» faire le métier de postillon en chan- 
tant : 

H(^as ! beau prince de Nemours, 
Me m'aimerez-Tous pas toujours (1) t 

Elle fit tant d'équipées de cette force, qu'on fît un 
vaudeville en son honneur : 

Je sois It petita Chetells, 

Qui, profiiDant trop met ttCraitI, 

Parfoii aux pages et laquais 

Ne tu pas trop craenob 
Ma mère même, sur ma foi. 
Est une siânte au prix de moi. 

Après qu'elle eut Mi bien des infomies , il se 
trouva un homme de qualité, l'abbé de Persan, neveu 

du maréchal de L'Hôpital (2), qui, pour l'épouser, 
quitta l'abbaye de Montirendé, en Champagne, qui 
vaut dix-huit mUle livres de rente et plus de vingt- 
cinq mille à manger. 11 trouva un homme, nommé 
Renouard, sur la tète duquel on la mit, et cet homme 
lui en donne tant par an ; c'est le plus beau de son 
bien que cela; il prit le nom de Bournonville. Voilà 
un digne neveu du maréchal de Lllùpital, soit pour 
quitter de bons bénéfices , soit pour épouser des 
gourgandines l Bournonville en avoit eu un enfant 

(1) C'étoit snr l'air d'une cbanson: Hélai! mon coew, met 

amours, etc. (T.) * • • jt 

(t) L'abbaye de MoiOirendi ou MomUtf^'>J>ttf étoit située 

dans le diocèse de Ghâlous-sur-lianieé 
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avant qn'elle ittt démariée ; madame de Nohé fil tant, 

que le mariage fut dissous sous prétexte d'impuis- 
sance ; elle y consentit sans peine, car elle avoit levé 
le masque, et elle étoit assurée que cet abl>é l'épou- 
seroit. 

Ce pauvre diable de Chezelle mourut quelque 
temps après, mais il lui arriva auparavant un grand 

accident. Il fut pris pour un autre et reçut des coups 
de bâton ; il mourut, je pense, de fièvre, au bout de 
Tan. Regardez s'il y a rien de plus malheureux ! 

Cette femme n'a pas moins fait l'amour avec le se- 
cond mari qu'avec le premier ; mais ce n'a pas été 
si insolemment ; elle a une petite fille fort éveillée ; 
quelqu'un lui dit: «Elle vaudra bien sa mère.— 
» N'importe, répondit-elle, pourvu qu'elle s'en tire 
D aussi bien que moi. » 

Un peu après le siège de Paris, elle emprunta 
toute la vaisselle d'argent de sa mére, et y fit mettre 
ses armes, puis dit que c'étoit sa vaisselle. 

YilHers Courtin, capitaine aux gardes, est son fi- 
dèle ; mais elle a du respect pour lui, et dit aux au- 
tres : « Allez-vous-en , je ne serai point plaisante 
yo tandis qu'il sera céans, » 

Un neveu du petit Gramond de M. d'Orléans fut 
mené chez madame de Bournonville. «Quoil dit- 

» elle, le neveu du petit Gramond, ce grand m I 

y> — Quoi î madame, lui répondit ce garçon, seroit- 
» il assez heureux pour vous avoir rendu quelque 
D service? )» 
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CCLXXXII 
VANDY. 

Feu Vandy étoit un homme qui rencontroit assez 
bien. Soa oncle, le comte de Grandpré, avoitétô 
son tateur 9 et on accnsoit ce tatenr d'avoir un pea 
pillé son papille ; il lai dit un jour : « Mon neveu, 
y> vous faites trop de dépense; assnrément, vous vous 
» ruinerez. — Mon oncle, répondit Vandy, comment 
)) me ruinerois-je , si vous, qui avez plus d'esprit 
» que moi, n'avez pn venir à bout de me ruiner ? » 
Un gentilhomme de ses voisins lui demandoit une 
attestation pour faire déclarer son frère fou : «c Mais, 
» monsieur, lui disoit-il, donnez-la-moi bien ample. 
» — Je vous la donnerai si ample, répondit Vandy, 
» qu'elle pourra servir pour votre frère et pour 
» vous.» Il étoit un homme fort froid, et il ne sembloit 
pas qu'il songeât à ce qu'il disoit. Un jour qu'il dl- 
noit chez ce même comte de Grandpré, on servit 
devant lui un potage, où il n'y avoit que deux 
pauvres soupes qui couroient l'une après l'autre ; 
Vandy voulut en prendre une ; mais comme le plat 
étoit fort grand, il faillit son coup ; il y retourne et 
ne peut l'attraper ; il se lève de table et appelle son 
valet de chambre : <c Un tel, tire-moi mes bottes.— 
T» Que voulez-vous faire, mon cousintlui dit M. de 
» Joyeuse ; je crois que vous êtes fou. — Souffrez 
» qu'il me débotte , dit froidement Vandy , je veux 
» me jeter à la nage dans ce plat pour attraper cette 
Tb soupe.» 



%ik MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

n étoit brave, mais il n'alloit jamais à k gneire 
sans donzelles , et il disoit ordiDairement : « Point 
» de p. , point de Yandy. » On dit qu'étant k 

une foire de village, il y rencontra une mignonne 
qu'il avoit entretenue autrefois ; il en vouloit user à 
la manière de Diogène, qui plantoit des hommes en 
plein marché ; la demoiselle le rebuta : « Hé quoi 7 
» Im dtt-il, ne sait-on pas que ta f . et moi aussi 7 » 
n avoit épousé une nièce du maréchal de MariSac. 

*l n jour...., en dansant au bal, une do ses em- 
plAtres tomba; la dame qu'il menoit lui dit par ma- 
lice : a Monsieur , ramassez votre emplâtre. Loi 
efiirontément met la main dans sa brayette» tire 
Fantre empMtre » et en la montrant dit tout haut : 
« Madame, il fimt que ce soit la vAtre» car voici la 
y> mienne. » 

Le cardinal de Richelieu voulut qu'il fît son tes- 
tament ; lui s'en défendoit» disant qu'il n'a voit pas 
de biens; enfin l'éminence remporta. « Écrives- 
B doncy dit-Il, je donne mon Ame à Dieu, mon corps 

1> à la terre, ma femme et mon fils à M . le cardinal 
» [il fut son page)y et ma fille au public. » 

Une fois qu'il venoit de la guerre avec un de ses 
amis y il lui dit : a. Noos irons descendre chez une 
1» dame bien faite, avec laquelle voos verrez que je 
» ne suis pas mal ; mais je n*en suis point jaloux; 
» je vous laisserai ensemble avant que vous en par- 
» tîez : vous pousserez votre fortune. » C'étoit chez 
sa femme qu'il fut descendre; il lui présenta cet 
ami. On dina : après le dîner, il entra avec elle dans 
nn cabinet , et ensuite il s'alla promener dans le 
jardin. Cet homme , demeuré seul avec elle, se mit 
à lui en conter, et après il lui voulut baiser la main, 
a Monsieur, pour qui me prenez-vous?— -Hé, ma- 
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dame» H. de Yandy m'a toat dit. » Bofti , elle 

fat contrainte d'appeler Yandy par la fenêtre. Cet 
homme , voyant qu'on i'avoit fait donuer dans le 
panneau, monta à cheval et s*enfait. 

line antre tois qu'il conroit la poste , en passant 
par Lyon» cm Tolftligea à aller parler à iem M. d'A* 
liaeonrt, père de H. de YiUeroy, qm exerçoit cette 
petite tyrannie sur les eonrrîers. Il y fut; M. le 
gouverneur, sans autrement le saluer, lui dit : « Mon 
H ami» que disoit>on à Paris quand vous en êtes 
)S parti? Monsieur , on disoit vêpres. — Je de« 
» nande ee qu'il y awût de nouTean? — Dea p<MS 
» verte» monsieur.» Alors, se doutant qœ ee n^étoit 
pas ce qu'il pensoit, il lui ote le chapeau, et lui dit: 
a Monsieur, comment vous appelez-vous? — Gela 
»i n'est pas réglé» reprit Yandy, tantôt mon ami, 
» tantôt mMêimr.Ti^Et il s'en va. On dit après à 
M. d'Alinconrt qni o'ètoît. H envoya après, mais 
en vain j Yandy ie laissa là pour ce qa'il éloit (1). 

FEMMES VAILLANTES 

11 y a eu deux sœurs , en Auvergne, toutes deux 
vaillantes; l'une, mariée à un M. de Chàteau-Guy 
de M nrat , étoit galante et belle : éûe alloit d'erdi- 
saire k cheval avec de grosses bottes, la jnpe ve-* 
troussée, un chapeau avec nn bord et de» rayone 

(1) CeUe aventure est altribuée aa duc de Roquclaure, dam 

la IkWQt déjà tam \ih P* 
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de fer et des plumes par-dessus, l'épée au côté et les 
pistolets à Tarçon de la selle. Dayivant de son mari, 
M. d'Angodème , alors comte d'Auvergne , en fut 
amoureux ; et quand il fut arrêté par M. d'Heure , 
capitaine d'une compagnie de chevau-légers entre- 
tenue, à laquelle ce prince faisoit foire montre, 
elle jura de se venger de ce M. d'Heure. Quand elle 
fut venve , elle eut un autre galant qu'on appdoit 
M. de Cadière ; par jalousie elle l'appela en duel. 
Il y fat ; et comme il pensoit badiner, elle lepressa 
de sorte , que ce fut tout ce qu'il put faire que de 
passer sur elle, et, tout d'un train, il la jeta à terre 
et fit la paix de la maison, £Ue avoit querelle avec 
des gentilshommes de son voisinage» nommés MM. de 
Gane; un jour elle les rencontra à la diasse. Un gen- 
tilhomme, qui est à elle et qui lui servoitd'écuyer, lui 
dit : « Madame, retirons-nous ; ils sont trois contre 
» un. — N'importe, dit-elle, il ne sera point dit que 
y> je les aie trouvés sans les charger. » £lle les at- 
taque» et eux furent si lâches que de la tuer* Elle fit 
toute la résistance imaginable. 

Sa sœur, qui n'étoit pas belle comme elle , étoit 
en récompense tout autrement fanfaronne, et même 
elle étoit un peu folle. Elle épousa en premières no- 
ces un gentilhomme nommé La Douze; elle étoit 
fort jeune. Il la battoit quelquefois ; enfin il devint 
goutteux, et elle grande et forte ; elle le battit à son 
tour, il mourut; elle épousa Bonneval, de Limou- 
sin . Elle en vouloit faire de même avec lui, et même 
elle l'appela en duel. Il lui en voulut faire passer son 
envie : les voilà tous deux dans une chambre dont 
il avoit bien fermé la porte. Us se battent et il lui 
donne trois ou quatre bons coups d'épée pour la 
rendre sage. Ce second mari mourut encore* £lle 
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étoit déjà (vieille » elle se met à se farder; car elle 
étoit m peu eoneubinaire: on dit que c'étoit une 
cbose ef^oyable à roir. Un gentilhomme de Tou- 
raine^ nommé La Citardie , qui a le vol pour pies 
chez le Roi, Talla voir, c'étoit en hiver ; on lui ap- 
porta dans sa chambre une coignée pour couper de 
gros bois , et une serpe pour conper des fieigots : 
▼oilà comme on y chauffoit les gens. Rien ne fer- 
moit dans cette maison» et il faisoit plus sùr au mi- 
lieu des bois. Elle lui fit passer toute l'après-soupée 
à moucher une chandelle à coups d'arquebuse ; et, 
parce qu'il avoit mieux tiré qu'elle, elle lui fit rom- 
pre son arquebuse comme il dormoit, £ile ponr«- 
snivit trois lieues durant un de ses parents qui avoit 
en l'audace de passer auprès de chez elle sans lui 
rendre ses devoirs, et après elle l'envoya appeler 
en duel (1). 

A Montauban, comme un jeune soldat s'alloit ex- 
poser au péril qu'il y avoit à mettre le feu à la ga- 
lerie, une vieille femme lui éta le flambeau de la 
main, en lui disant : ce Mon enfent, tu pourras ren- 
» dre de bons services à la patrie ; pour moi, je lui 
» suis inutile; j'ai assez vécu. » Et s'en alla mettre 
le feu à la galerie. 

Une vendeuse de pommes, nommée la SaUiuotUy 
se présenta à la brèche, y eut un bras emporté » 
prend ce bras, le met dans son tablier et va chez 
le chirurgien. Comme on la pansoit, elle disoit : 
« Coupez encore cela. » Elle vivoit encore en 1650. 

(1) Il y a eu dans cette famille un marquis cl une niarfjuisc de 
La Douze-LastoLii .s (|ui sont morts sur IVchaiaud. Vojez la 
lettre de Corliinclli à Bussy-I\abulin, du 25 septembre Ï669. 
{Lettres du comte de Bassy-liabuUn, Amsterdam, Zacharie Gliù- 
telain, 1768, t. i«','p. 250.) 

vin. t3 
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le ne sais ù elle est morte depuis. A Montaoban , 
on la montroit aux étrangers . 

Madame lie Saiat-BalmonC (1) est da Barroii | MU 
suri étoU dans les troupes du duc de LorraiM, et 
est mort à son service. Se trouvant naturellement 
vaillante, elle se mit en tête de conserver ses terres; 
cela Tobligeoit à monter souvent à cheval ; insen- 
siblement elle s'y accoutuma, et peu à pett elle s'ha- 
billa en gaerrière : elle a d'ordMaire un itepean 
4i¥ec des plnmes Ueaes; le Ueii est aa eoolear; 
elle porte ses cheveux comme les hommes, un jus- 
taucorps, une cravate, des manchettes d'homme, 
WBk liaat-4e-chausses , des souliers d'homme et fort 
bas ; caTy quoiqu'elle soit petite, elle ne feat poiat 
fiasaer peur plus grande qu'elle n'est, et elle est ai 
tomsque, qu'elle ne penrreit pas aans danger se 
chausser comme les femmes; elle porte une jupe 
par-dessus son haut-de-chausses ; elle a toujours 
Végét au côté, et les pistolets à l'arçon de sa selie; 
mais quand elle monte à cheval , elle quitte sa jupe 
et piend des bottes (S). Qaand elle entre dans qnd«> 
^e ville, lont le monde court aptiès elle ; elle a la 
voix et la mine d'un homme, à la barbe près ; mais 
elle paroît jeune, quoiqu'elle ne le soit pas; elle a 
ies actions et Jies révérences d'un homme. On ne 

(1) L^abbé Arnauld, qui avoit rencontré pliuieurs fois à Vier- 
d«a la comtesse de SaiuuBaiiuont, chez la marquise de Fea- 
quiores, donne sur ceUe faéroÎDe de plus grands détails que 
ïallcniant. Il est d'accord avec lui sur la ré-uhu ii • de mœurs 
de celle tcmini; exiraordinaîre. {lUcmoires iU l'abbé j^rnauldf 
dans la Culicclion Pelitol, ZSIIV, 167.) 

(?) Il existe plusieurs portraits de madame de Saint-Baimoat; 
un d'eux a clé reproduit pour être joiot à la fiecoode édition 46S 
Mémoires de Taliemant. • 
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saaToit être plos vaillant qu'elle ; elle a tué ou pria 

de sa main plus de quatre cents hommes. Quand 
Erlach passa en Champagne, elle alia seule atta- 
quer trois cavaliers allemands , qui dételoient les 
chevaux de sa cbarrue , et les arrêta jusqu'à ce que 
ses gens fassent arrivés. Âun château, elle monta à 
l'escalade, et étant abandonnée des siens, elle ne 
laissa pas d'entrer dedans, le pistolet à la main, et 
se jetant de furie dans une chambre où il y avoit 
dix-sept hommes, elle seule les désarma ; apparem- 
ment ils crurent qu'elle étoit suivie. £lle est tou- 
jours admirablement bien montée ; elle dresse elle- 
même ses chevaux, et il n'y en a point de mieux 
dressés que les siens. A propos de cela , une fois 
elle appela en duel un gentilhomme qui étoit en ré- 
putation de brave : il se trouva à l'assignation, mais 
fl n'avoit qu'un bidet, «c Madame, il faut mettre pied 
1» à terre ; vous avez un cheval d'£spagne. » £lle 
descend : lui prend si bien son temps , qu'il saute 
sur le cheval de l'amazone, s'en va, et lui laisse son 
bidet. 11 en fit des contes , et le monde, qui savoit 
bien quel homme c'étoit, trouva le tour fort plai- 
sant. 

Ses mœurs ne s'accordent pas trop bien avec son 
habit ni avec son humeur guerrière; car eUe aime 

autant à prier Dieu qu'à se battre; elle est aussi 
dévote que vaillante. 11 y a un livre imprimé de sa 
façon, qui contient les exercices spirituels qu'on 
pratique dans sa maison. Elle fait des vers et faci-* 
îementy mais ils ne sont pas les meilleurs du monde t 
eUe les estime pourtant asses pour les donner 
public : il y en a d'imprimés à Rheims; elle a même 
composé deux tragédies ; mais elles n'ont pas encore 
été jouées , et je ne crois pas qu'on les joue : elle 
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parle de les mettre en lumière (1). Elle a l'esprit 
vif, parle beaucoup et est fort civile; elle est gaie 
jusqu'à contrefaire l'allemaud francisé. Fille est un 
peu gesticulante ; mais elle est si souvent homme ^ 
qu'il ne fiaut pas s'en étonner. 



CCLXXXIV 

D'OLIZY. 

B'Olizy, qui se fait appeler le marquis d'Olizy, 
est fils du feu président Larcher (2). Ce n'est pas 
par ses grandes armes qu'il est devenu marquis : 
son plus bel exploit» c'est d'avoir enlevé une garce 
qu'il appelle sa femme et qu'il veut que tout le 
monde reconnoisse pour telle. Cette marquise de 
nouvelle édition est fille d'un boulanger, ou meu- 
nier de Metz ; elle a eu deux maris : le premier 
étoit chirurgien» le second valet de chambre de 
Barradas. La présidente Larcher» qui vit que ce 
garçon étoit amoureux de cette créature, la fit met» 
tre dans un couvent; mais son fils lui fit tant de 
protestations que jamais il ne verroit cette femme, 
qu'elle la fit sortir. Aussitôt il l'emmena en Cham- 
pagne, où il prit le nom de marquis d*OUasy; c'est 

(1) Il existe une tragédie de madame de Saint-Balmont, inti- 
tulée : /e«t/iaiieaiutiiiafr^i'$. Paris, Augastin Courbé, 1650,iii-4«« 
On indique encore, dans la Bibliothèque du Théâtre-François, 
une entre pièce de madame de Saint-Balmont intitulée la FUl$ 
généreuiff tragi-comédie en cinq actes et en vers, qoi paioU 
être restée manuscrite* 

(S) Frésident des comptes. (T*) 
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une terre qui lui appartient, et qui est auprès de 
Rheims. Il y a un an et demi (1656) que le conseil 
de viile loi donna la commission de faire rompre 
tons les ponts et tons les gués de la rivière de Yesle» 
afin d'empêcher les courses de la garnison de Ro- 
croi. On en fit cette chanson, où l'on suppose qu'il 
se fait présenter au lieutenant de ville (1) par Go- 
dinot, son fermier : on accuse le vicomte du Bac de 
ravoir faite. 

CHAI^SOM. 

(IrocUnot parle,) 

Afin de vous tirer de peine, 
Noble sénat de Bétisy (2), 
Voici ce brave capitaine, 
Jean Larchcr, inar(iuis d'Olizy ; 
C'est un homme, je vous réponds, 

Pour rompre ponts. 
Pour rompre ponts, gués et passage. 
Adroit, vaillant, prudent et sage. 

{Le iietfiatiaiK de vUU répond») 

S'il soulage notte détresse» 

n sera bien récompensé: 

Qu'il donne ordre au Ifoulin-rAbbesse» 

Cuissat» Maooi et Compensé» 

lonchery» Breuil et Courtaudon» 

An pré d'Ormond» 
Au Roland, Courrille et Villette. 
Au pont d'entre Tisme et Trimmette (3). 

{Le marquiê parle.) 

Désormais la yiUe du Sacre 
Ne craindra ]Aus les ennemis ; 

(1) C'est comme le maire. (T.) 

(2) Pour se moquer du conseil de ville, il appelle Rheims, du 
nom d'un petit village qui est tout contre. (T.) 

(3) Tous ces lieux ont des ponts sur la rivière de Vcslc. (T.) 



f 

222 MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

J'en ferois un trop grand massacre, ; 

Si en campagne ils «'Ploient mis; 

HoDtal (1), quoique hommedo grand coar, 

Mourroit de peur; 
Et Caillet (2) irembleroit dans l'àme 
S'il TOjoil l'acier de ma lame. 

(£e Ueutênani âê pille parle.) 

Louons de Dieu la providence 
Qulpour> oil h noire besoin. 
Suscitant pour notre défense 
Un marquis digne d'un tel soin. 

Par saint Nima el aawl Jimi (3) t 

Mon cher an!» 
Nous prions Dieu que votre garce^ 
Tons fassebelle et ample race* 

On fit aussi ce couplet : 

Marquise, meunière» 
Ott À que Yetre 
Youe tredfeim peu fière 
:|S|8e Umede vous ; 
Si cette ardeur étrange 
PrenoitjanaffafiB^ 

Comme enSn 
t'eut eoMoit eliaiige» 
Tous pourries Um retourner au meaUn. 

GGLXXXV 
MADEMOISELLE ET MADAME DE MAROLLES. 

Un gentilhontme de devers Chartres, nommé Ma» 
roUes, qui se disoit de ia maison de Lenoneourt; de 

(1) Gonverneur de Rocroy. (T.) 

(2) Receveur des contributions pour M. le Prince. (T.) 

(3) Patrons de Rbeims. (T.) 
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Lorraine, mais que ceux de Lenonconrtdésavotioient, 
disant que c'étoit une branche de bâtards, épousa 
une sœur de M. du Fargis, de la maison d'An- 
geMe9(l). On lui donna cette fiUe parce qu'elle 
n'ayoit guère de bien ; il en eut un garçon et nne 
file. Le garçon, comme noua Terrons ensuite, est 
mort gouverneur de Thionville ; la fille (2) fut fille 
d'honneur de la Heine -mère; c'est une personne 
adroite et ambitieuse, mais médiocrement jolie (3). 
Sa mère ayant tiré de M. le marquis de Rambouil- 
let Tingt-kttit mille écus pour un compte de tutelle 
dont le marquift son père ètoit ebargè, elle fit si bien 
que toute cette somme fut pour elle seule. M. du 
Fargis {k), depuis la mort de son fils, qui fut tué à 
Arras, fit je ne sais quelle affaire à la cour. Elle en 
tira tout le profit : cela alla à quarante mille livres. 
Pour satis6Îire son ambition, il lui lalloit un tabou* 
ret : die cabale pour épouser le TÎeux Bouillon La 
Rlarck, veuf pour la seconde fois. Pour y parvenir, 
elle lui fit accroire que M. d'Orléans, à qui M. du 
Fargis» son oncle, avoit été » lui témoignermt qu'il 

(1) ABtoîiie de Lmoacourt, seigaenr de Marolfee, baîlll de 
Ber-Bar-Sebe, mestre-de-ceinp d*iin fégiineatd^infanlerie, époute 
llarie d'AngeniieB du Fargî», par eoiitrat da 13 septembre 

(ft) Madeleine-Claire de LenoQcenrt» demoiselle de Marolles, 
époesa, le 31 décembre 1649, Lonis-Françoit de Braoca», de- 
pois due de ViUart; elle mourut ee 1661. 

(S) Elle logea ua temps ehes madame d'Aumont, la veu?ei 
elle est d'Angennes. Cette fille étoit si fiérc qu'elle appoloit uee 
femme de «oiiaale»dii ans ma eauHaê. Enfin la bonne feoMue 
aima mieux l>ppeler «adfMOtM/fo, afin qu'elle Tappelit me*» 
dame. (T.) 

(4) Cbarlei d'Angenaes» seigneur du Fargis, comte de La Eo- 
cbepoty par sa femme, perdit son fils Charles à l'attaque dee 
lignes d^Arras, le t août 1640. 
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le soQhaitoit , et qu'en récompense, il prendroit ses 
intérêts contre la maison de La Tour, ponr Ini ftiire 

ravoir Sedan. Un jour qu'elle avoit épié qu'il n'y 
étoit pas, elle envoya un valet de pied de sa con- 
noissance, qui demanda M. de Bouillon^ et dit qae 
H. d'Orléans le venoit voir ponr Ini jparler de ce 
mariage qu'il savoit. «Il n'y est pas, diton. — Je 
D m'en vais donc , reprit-il , avertir qu'il n'avance 
» pas. » Le bonhomme prit cela pour argent comp- 
tant ; mais La Boulaye (1), son gendre, le désabusa, 
et lui fit épouser une femme (2) hors d'âge d'avoir 
des enfants. Notre pucelle en pensa enrager, et fut 
si folle que de solliciter pour empêcher que cette 
flamme n'eût le tabouret, disant que M. de Bouillon 
n'étoit pas reçu au parlement. Elle ne se rebute 
point, et voulant à toute force avoir un tabouret , 
elle épouse le fils ainé du duc de Yillars (le père 
n'étoit pas mort encore) (3) ; c'est un ridicule de 
corps et d'esprit, car il est bossu et quasi imbécile, 
et gueux par-dessus cela. 

Voici comme elle s'y prit. Elle se servit d'un prê- 
tre de Saint-Paul , qui le connoissoit ; et comme il 
étoit en grande nécessité , il se laissa charmer à 
quatre-vingt mille livres qu'elle pouvoit avoir pour 
tout bien. Elle ne l'eut pas plus t6t épousé qu'elle 
fidt .faire un procès à madame d'AiguiUon, au nom 

(1) On lit La Boulaye dans le maouscrit, mais c'est par er- 
reur. Tallemant eetend sans douic parler d'Amaury Gojon, mar- 
quis de La Moussaye, qui en 1629 épousa une fiUedu duc de 
Bouillon. Il n'est fait aucune mention de la troisième femme da 
duc de Bouillon LaMarckdans VHittoirc généalogique de France ^ 
du Père Anselme. 

(2) lladam<> de La Mazelure, sœur on belle-sœar de M. de 
BcuvTon. (T.) 

(3) G'étoit en 1649, et le père monrat en 1657. 
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du bonhomme de Yillars : elle en tire quarante mille 
écu8. Depuis la mort du père, elle a fait recOTOir 
son mari dac et pair aa parlement d'Aix (1), comme 
le bonhomme l'avoil été par le crédit de sa femme, 
et elle a si bien cabalé à la cour qu elle a trouve 
moyen de faire joindre la pairie au brevet , car il 
n'y avoit que duc simplement : le cardinal de Riche- 
lieu ne put se résoudre à faire un si jeune homme 
due et pair. La voilà assise au Louvre comme les 
autres. Elle a trouvé moyen , depuis la mort de son 
frère, d'être co-tutrice de ses neveux. Pour cela elle a 
eu raison, car c'est une étrange créature que la veuve. 

Elle disoit de mademoiselle de Rambouillet, qui 
l'appeloit ma cousine : a Je ne sais pourquoi made- 
» moiselle de Rambouillet prend plaisir à m'offen- 
» ser. » La feue duchesse de Villars (2) ne fut jamais 
assise au Louvre que deux ou trois fois. Elle y alloit 
rarement. 

Madame de Marolles est d'une bonne maison du 
Luxembourg. Son mari, qui a été gouverneur de 
Thionville, depuis qu'elle fut prise jusqu'à sa mort, 
ayant assez de bien, ne regarda qu'à l'alliance et à 
la personne. «Je ne veux, disoit-il , qu'une bonne 
» femme et qui m'aime bien. » Celle-ci le hait et fut 
fort coquette. Sa première galanterie fut avec le che- 
valier de La Sausserye, gentilhomme normand, fort 
bien fiii t» fort brave, mais fort brutal .Le second, et qui 

(1) L'enregistrement des lettres d*éreetion da daché de Villars 
en pairie est du 15 février 1657. 

(S) JoUeDoe-Hi})i>oI)te d'Estrées, sœur de GabrieUe d'Es- 
trées. Les lettres qui conféroient le titre de duc à Georges de 
Brancas, son mari, sont de 1627, enregistrées au parlement de 
Provence en 16S8, et confirmées en 1651, à one époque où cet 
sortes de favcurâ 3'accordoicat avec plus de iacHîté* 

13. 
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a fait tout autrement da bruit, fut une espèce de fiiioa 
de Paris, fils d*un tireur d'armes, mais bien £siit de 
sa personme : il s'appelle Saint-Ange. Charmoye ra-- 
▼oit employé pour enlever mademoiselle de Saintes- 
Croix des Filles- Dieu; elle se réfugia avec lui à 
Thionville , car mademoiselle de Marolles , à cause 
de M. du Fargis, étoit toute de chez M. d'Orléans (1). 
D'abord, Saint- Ange n'avoit aucune inclination ponr 
elle f même on dit qu'il la haissoit ; mais étant de- 
menré seni à Tbionville, car Charmoye fot reçu h 
Luxembourg au bout de quelque temps, tandis que 
son affaire s'accommodoit; faute donc de meilleur 
emploi, Saint-Ange s'avisa de profiter de la bonne 
volonté que madame la gouvernante avoit pour lui; 
Mais de Marolles s'étant donté de quelque chose, le 
chassa de sa place. En eflbt, le galant n'y revint qu'a- 
près la mort du gouverneur, qui fut tué en recon- 
noissant le château de Mussy. M. Fabert, gouver- 
neur de Sedan, prit soin des affaires et de la conduite 
de madame de Marolles, comme ami de son mari, 
et fit dire à Saint-Ange que» s'il ne se retiroit» il le 
fMoit Jeter dans les fossés. Saint-Ange n'alla pas 
loin, il attendit la dame où elle fut le trouver. Là ils 
se gouvernèrent si bien que toute la ville en fut scan- 
dalisée; ensuite ils se rendirent à Paris : elle se logea 
au faubourg Saint-Germain, d'où elle fut chassée par 
les officiers du bailliage, comme une femme de mau- 
vaise vie. Saint-Ange prend le train de la battre ; 
elle en fut un jour si maltraitée qu'elle en rend sa 

(1) Un jour elle entra quasi toute nue dans la chambre d'une 
dame qui l'étoit venue voir, et lui dit : a Je viens de faire le plus 
» agréable songe du monde; j*ai songé que M. de Marolles étoît 
» mort, et que j'élois accouchée d'un garçon. Ce sont les deux 
» choses du monde que je souhaite le plus. )> (T«) 
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plainte par-dmnt le Heafenant eriminel et demapdt 

permission de faire informer contre lui ; mais Ta-»-^ 
mant lui ayant demandé pardon, elle 8*en désista» 
et déclara que tout ce qu'elle avoit dit éloit faux. 

Il y eut bientôt quelque nouvelle rameur; carlea 
jeunes ^ens de Paris èUnI reçus chez la dame, 
Saint-Ange fut Jalon i il fit insulte un jour à quel-^ 
ques-uns, et jeta même le chapeau de Tun d'eux 
par la fenêtre , jurant qu'après avoir dépensé vingt 
mille écus auprès de madame de Marolles , il ne 
souffriroit pas que de nouveaux venus lui coupas^ 
ient l'herbe sous le pied. Cette femme fut outrée de 
eette insolence : elle rompt UTec lui et lui défend do 
mettre jamais le pied chez elle. Un jour, comme elle 
sortoit , il se jette dans son carrosse. « Je ne vous 
» quitterai point que vous ne m'ayez pardonné.» 
Pours'en délivrer, il fallut lui dire qu elle lui pardon* 
noU, mais il n'étoit pas à quatre pas qu'elle lui cria : 
« Coquin» jeté ferai donner cent coups de b&ton.D 
Il court après et se rejette dans le carrosse. Il fallut 
pardonner encore une fois. Comme elle en étoit fort 
embarrassée, car il a gagné tousses gens, quelqu'un 
lui dit : (( Mettez-vous dans un couvent. — Oh 1 ré- 
» pondit-elle, je m'y ennuyerois. » Enfin , elle s'en 
plaignit aux maréchaux de France, qui défendirent 
à Saint-Ange d'aller chez elle. Elle se ruine tout 
doucement. 

Elle eut ensuite un jeune fou, nommé Tierceville, 
pour galant. L'été passé, un soir que les vingt-quatre 
yiolons étoient chez Porat , conseiller » c'est dans 
rile ( Saint-Louis) où elle logeoit alors, elle y alla 
avec une madame de Gnedreville (1) , grande étour- 

(1) Ceue Gnedreville est femme d'un maître des rcquc^tcs, 
aommé Tiereeau : elle est laide, mais elle fait ce qu'elle peut 
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die, femme d'un maître des requêtes , qai étoit sa 
voisine. Tierceville demeure avec elles dans le car- 
rosse; Gareau, Beauneau, Montmeige et autre jeu- 
nesse qui avoient fait la débauche avec lui, montent; 
c'étoit à Gareau à prendre une femme pour danser, 
qnand on donna l'ordre aux yiolons d'aller jouer à 
la pointe de FUe. Les voilà en colère de cela; ils 
descendent, prennent les étuis qu'ils trouvent sous 
la porte , tirent des coups de mousquetons dans les 
fenêtres, pensèrent blesser Forcourl, qui en eut dans 
son chapeau, battirent un capitaine d'infanterie, qui 
leur pensa dire quelque chose; et Tierceville» sorti 
du carrosse pour avoir sa part de la folie , crioit à 
madame de MaroUes : « Madame , on devoit vous 
» envoyer demander l'ordre ; c'étoit à vous à faire 
)) aller les violons où vous voudriez. Mais comman— 
)) dez , madame, on fera main basse.)» £Ue, au lieu 
de s'en aller et d'emmener ces ivrognes» alla à la 

pour plaire. Ç*a été une des premières qui s'est avisée d'aller à 
la chasse à cheval, mats d'une soUe manière, point galamment 
du tout. Elle se inêhî de faire du burlesque, et sa grande am- 
bilioa est d'avoir des galants. On conte que, taisant semblant 
d'aller à la campagne trouver son mari, elle renvova, dès Palai- 
seau, le carrosse d'une de ses amies, disant : « Celui de M. de 
» Guedreville me viendra prendre. » Après elle s'habilla en 
homme avec sa demoiselle, et prit la porte pour aller voir un 
galant qui étoit malade, je ne sais où. Au bout de quelques jours 
elle revient à Palaiseau, et mande à Fon mari qu'il lui envoie un 
carrosse, et le va trouver. Mais cet exercice violent et peu ac- 
coutumé lui causa une bonne maladie. Je ne voudrois pas 
assurer que cela fût vrai ; mais voici pourquoi cette histoire-là 
s'est coulée. Ou a \u celle !< miue malade dans ce temps-là, 
et on savoit (ju'ellc a\oil .lil <{in', j>oni- rive phis tôt à l'aris, à la 
mort de sa inère, qui ujourul un jx-u après, elle avoit pris la 
poste pour arriver plus promplenienl ; d'ailleurs elJc est assez 
étourdie pour tout croire d'elle. (T.) 
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pointe de Tlle : ils trouvent quelques violons qui re- 
yenoient : ils commandent à leurs gens d'en jeter 
un dans l'eau. Cet homme eut le sens » comme on le 

vouloit jeter, de donner un coup de pied au quai, 
et mit l'épée à la main : Beauneau va à lui et se 
coupe les doigts en la lui ôtant ; mais il blesse dan- 
gereusement le pauvre ménétrier, qui en a pensé 
mourir. Après avoir fait ce bel exploit^ la raison leur 
revint: ils se vont tous mettre à genoux devant Dorât, 
qui leur paidonna. Ils n'osèrent pas trop se mon- 
trer tandis que le violon, qui étoit dômestique du 
comte du Lude, fut en danger ; après, la chose s'ac- 
commoda, maison les hua partout. 

A Tierceville succéda un nommé Cadillac : elle les 
eut tousdeux en même temp».Uii jour qu' il y étoit avec 
un de SCS auiis, le chevalier de Iluquelaure y amena 
Saint-Ange; cela surprit tout le monde. Ce coquin, 
à un quart d'heure de là» se mit à la traiter de cou- 
reuse. Cadillac et son ami furent assez sages. Le 
lendemain » Petit-Harais (1) alloit appeler le cheva- 
lier de Roquelaure , quand il le trouva en chemin 
pour aller demander pardon à Cadillac. Le maré- 
chal de rilospital les accommoda; mais, pour Saint- 
Ange» il dit qu'il le vouloit faire châtier. Entin cette 
femme se décria d'une telle façon, qu'un garçon de 
la cour, nommé Tnré, allant derrière elle aux Tui- 
leries l'automne dernier , dîsoit tout haut : <k Mais 
» ne suis-je pas bien misérable 1 Je n'ai demandé la 

cowr^oesie à madame de Marolles qu'à la quatrième 
» visite , et elle m'a refusé.» Depuis elle a épousé 

Saint-Ange, quoiqu'il eût lav d'une telle sorte 

qu'elle lui mangeoit te nez. Au bout de l'an il prit 
la peine de se faire rouer. Ce fut madame de Villars 

(1) Petit-Marais, tils de de Bar, ci-duvaul l'abbé de Bar. (T.) 
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qai le fit prendre. On dit que sa femme disoit : «c Va» 
console- toi; si on te rone , je te promets qae, 

» pour les faire enrager , j'épouserai encore un 
» filou. K) Il y avoit de quoi en faire rouer une dou- 
zaine. Il avoua qu'il s'étoit servi de charmes pour 
la réduire à l'éponser (1). Ils faisoient le pins en- 
ragé de ménage qu'on ait jamais ftiit; ils se care»<« 
soient dtx fois et se battoient autant de fois en nn 
jour. Retiré à Thôtel de Ghaulnes à cause que son 
frère est écuyer de ce duc (c'est un honnête {^jarçon), 
il enusoit le plus familièrement qu'on sauroit s ima-> 
giner ; il traitoit tons ses amis » il ivrognoit , il gron- 
doit les gens y etc.; il Yonloit, non seulement qne 
M. de Ghaninesie nonrrît , mais payât le chirurgien 

qui le pansoit de la v ; le nez lui tomboit ; il y 

avoit un emplâtre. Enfin il fallut sortir, car il avoit 
été assez insolent pour dire que madame de Chaulnes 
ne devoit point passer devant sa femme ^ qoi étoit 
cent fois de meilleure maison qu'elle ; il est vrai 
qu'elle est nièce de rélectenr de Trêves, de la mai- 
son deCrombert, une des meilleures d'Allemagne. 
Il y alla bien des gens par curiosité pour le voir 
faire, car à tout bout de champ il iui^prenoit des 
fantaisies de voir , et cela en conversation , comme 
il feroit sur la croix Saint-André, et il rangeoit des 
sièges dans la manière qu'il falloit pour cela , puis 
se couchoit dessus. Il ne fit pourtant pas la plus 
belle fin de pendu qu'on pouvoit faire. Son frère 
Tavoit fait recevoir à l'hôtel de Vitry. Par jalousie ^ 
il fut si sot que d'aller voir aux Minimes si on cajo- 

(1) Tallemant ne dit pas la canse de la condamnatton de 
Saint-Ange. Seroit-ce pour OMigieP II auroit eu les honneurs du 
bûcher. Il y a apparence «{u'il fut condamné comme voleur de 
grands diemins. 
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loil sa femme» et il fat surpris aa sortir. Il loi avoit 
dit devant : <c Arec vos coquetteries, vous me ferez 

» prendre. » Une fois, comme il étoit à Thôtel de 
Chaulnes , cette femme s'amusoit à chanter avec le 
frère de Saint-Ange ; cela le fâcha : il lui donna un 
soufflet, et cournt après son frère avec ses pistolets 
pour le tuer. Gela n'empêcha pas que ce garçon , 
qnaAd il le vit en danger d'être condamné , n'allftt 
à la cour pour avoir sa grâce : il vendit pour céiét 
tout ce qu'il avoit. 

De l'hôtel de Chaulaes Saint-Ange fut à Thôtel de 
Vitry, comme j'ai dit, par le crédit du président de 
Chevry (1), à la prière d'un commis du feu président 
qui est parent de ce fripon. Dès la première fois qu'il 
vit le président, il lui dit: ((Monsieur, si vous avez 
» quelque ennemi , je vous promets de Taller poi- 
» gnarder dans son lit; M. de Vitry est brouillé 
» avec M. de Bournonville pour le gouvernement de 
» Paris : Je l'assassinerai où il voudra.)» Le prési-^ 
dent fut si surpris de cela qu^il ne sut que lui répon- 
dre. Madame Pilou dit que madame de Marolles a 
fait ouvrir Saint-Ange pour savoir de quoi il est 
mort : la vérité est qu'elle a voulu savoir s'il avoit 

le dedans gâté de la v : elle croyoit que cela ne 

lui auroit gâté que la téte. Il avoit le nez demi- 
mangé. Elle fit embaumer son cœur , à qui elle fit 
comme une espèce do chapelle ardente, et un prêtre 
y disoit liuit et jour quelques prières, et elle cou- 
choit en même lieu. J'ai appris que madame de Vil- 
lars ne Ta entrepris qu'à cause qu'elle vouloit avoir 
de lui quelque chose, à quoi il ne consentoit pas f et 
que depuis elle Ta eu de la cour. 

(1) Duret de Chevry, président à la ch^mbrç des comptes, 
(Vojec son article, t. ii, p. 59.) 
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CCLXXXVI 

BASIN DE LIMEVILLE. 

Basin, sieur de Limeville, étoit d'une bonne fa- 
mille de Blois; il se mêloit de quelques affaires de 
^Dge, mais pea des affaires du Roi : pent-ètre a* 
t-il eu part en quelques fermes. Il avoit des lettres 
et ne manquoit point d'esprit; il se connoissoit fort 
bien aux médailles et en avoit assez bon nombre ; 
mais après qu'il en avoit acheté quelqu*une, on ne 
la voyoit plus, si ce n'étoit durant quelques jours 
qu'il la portoit dans son gousset; car une fois qu'elle 
entroit dans son cabinet, elle n'en sortoit jamais, et 
on n'avoit garde de Fy aller chercher. De sa vie 
corps de chrétien n'est entré dans ce cabinet. Je 
dirai tout ce qu'on y trouva après sa mort. 

Ce n'étoit pas la seule bizarrerie de cet homme; sa 
grande avarice et l'aversion qu'il avoit pour les 
chiens lui avoient brouillé le crâne : il disoit qu'ayant 
vu un de ses amis mourir enragé, pour avoir été 
mordu par un chien qui l'étoii , il avoit conçu une 
telle horreur pour ces animaux, qu'il ne les voyoit 
jamais sans trembler. Pour cela il ouvroit toujours 
les portes par le haut, autant qu'il pouvoit, parce 
que les chiens ne pouvoient atteindre jusque là : fl 
ne se mettoit jamais que sur des escabeaux, à cause 
que les chiens ne s'y couchoient pas ; et , dans les. 
hôtelleries, il se faisoit un lit d'un drap avec des tire- 
fonds qu'il attachoit au plancher. Il alla à un tel 
excès, car , comme il avoit naturellement de la pente 
à la folie , il se foisoit gentil garçon de plus en plus» 
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qu'il ne Yonloit pas qu'on le touchât en parlant à 

lui ; et pour son manteau, il le mettoit toujours lui- 
même tout droit sur un escabeau , Tappuyant contre 
la muraille, de peur qu'un chien ne se couchât 
dessus. Un jour que, par grand miracle, il demeura 
à diner chez mon père» car il dtnoit toujours chez 
lui , par malice je fis signe â six laquais tout à la fois 
de lui prendre son manteau. Jamais pauvre homme 
ne fut si empêché ; quand il en repoussoit un , un 
autre venoit; enfin, après en avoir bien ri, je les 
écartai tous, et il mit tout à son aise son manteau sur 
un Tolet 

Des laquais lui firent bien pis à Charenton : comme 
il tenoit la botte des pauyres à la porte, car il a été 

ancien (1) toute sa vie, ils prirent un gros chien 
qu'ils lui firent passer par-derrière entre les jambes : 
il en pensa tomber en foibiesse. Il étoit surpris de 
toutes choses ; il vivoit dans une éternelle défiance, 
aussi ne conduoit-il que le plus tard qu'il pou- 
Toit. Il disoit que c'étoit une folie que d'aller en 
chaise, parce que la chaise pouvoit être renversée, 
et une verrière se rompre et vous venir crever un œil . 

Grimacier s'il y en eut jamais au monde, il ne fai- 
soit point de cas des dioses si on ne faisoit bien 
des façons. Il me demanda un jour â emprunter je 
ne sais quoi , qui n'étoit point rare du tout : c'étoit 
un imprimé ; je fis bien des cérémonies, et je lui fis 
promettre qu'il me le rendroit le soir, qu'il ne le 
montreroit â personne, et qu'il me le renverroit au 
même état qu'il l'auroit reçu : il prit cela si fort an 

(1) Les «ODsifttoircs calvinistes étoient composés du ministre 
etd^un certain nombre de rcligionnaires laïques qa'on appeloii les 
anciens* Genx-ci remplissoient les fonctions de nos marguillers. 
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pîed de la lettre, que , pour faire m paquet quî ftt 

tout pareil au mien (je leluiavois envoyé cacheté), 
il y fut une grande heure, et il y employa trois feuilles 
de papier : c'étoit beaucoup pour lui, qui étoit mes> 
qnîn à un tel poiot» que, jusqu'à TheuredelaP/oce 
au Change (1), il se tenoit an logis» arec un pan- 
talon de toile snr nn yienx pantalon de ratine, des 
pantoufles du palais, un vieux pourpoint noir avec 
des gants, ou pIntAt des brassards qui lui venoient 
jusquau coude, pour garantir ses mains de toucher 
ce que les chiens anroient touché. Son habit ordi- 
naire étoit de drap, sans rubans ni aignillettes , 
arec des bonttes (2) à petites genouillièreset à pont- 
levis sur ce pantalon de toile, et un chapeau qui 
sembloit demander qu'on l'envoyât à la teinture; 
les cheveux assez courts , mais ébouriffés ; sa tête 
ressembloit justement à ces bonnets pelus de Hol- 
lande (3). 

Je lui ai vu faire un voyage a cheval , de Paris à 
Blois, en Tétat que je vous le représente, avec un 
manteau doublé de panne, et la saison étoit assez 
avancée. Un jour qu'il aroit reçu en ville un sac de 
mille livres, il le met sur Tarçon de sa selle, le 
pommeau étoit de cuivre ; il perça le sac; voilà les 
quarts d'écus qui tombent ; il met lo sac dans son 
chapeau. Mais il perdit plus de cent francs, pour 
avoir voulu épargner cinq sous à un crocheteur, car 
il n'osa se fier à son laquais. Le proverbe espagnol 

(1) Ce que nous appelons aujourd'hui ]a Bourse. 

(2) On lit bouttes sur le manuscrili c'est sans doute pour 
bottes, 

(3) Ce costume d*agent de chancre du xvii« sirclc mérite d'être 
remarqué ; ceux du xix« siècle ne leur ressembieot guère. 11 est 
vrai que Bazin avoit son coin de folie. 
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dit: La codicia rompe el saco: ravarice rompt le 
sac. 

Je ne sais pourquoi il ne foailloit jamais qne de 
la main droite dans sa pochette gauche» et de la 
gauche dans la droite. 

Sa femme aToit une peine enragée à aToir une 
robe ou une jupe. Une fois qu'elle avoit grand be- 
soin d'une verdure (1) de deux cents écus pour ses 
couches, dès qu'elle lui en pensa ouvrir la bouche: 
«c Hélas l dit-il , nous sommes bien en état de faire 
)» des meubles 1 je ne tous l'ai pat voulu dire» de 
» peur de tous affliger; mais on est sur le point de 
» nous persécuter, et je vois bien qu'il faudra aller 
» demeurer en Angleterre. » Voilà cette femme à 
pleurer. Le lendemain elle va , les yeux tout rouges» 
trouver ses sœurs» qui se moquèrent fort d'elle. 

Cette femme mourut la première» et lui » quelque 
temps après» mourut subitement àCharenton» au 
dernier synode national (1645) . On disoit que la mort 
avoit bien fait de le surprendre, car autrement elle 
n'eût jamais eu fait avec lui. Il avoit fait faire une 
serrure à son cabinet avec un tel artifice, que celui 
qui l'avoit foite étant mort» personne ne put l'ouvrir» 
quoique Ton en eût la clef; enfin on s'avisa qu'il y 
avoit une autre entrée condamnée ; on y fut, et d'un 
coup de pied on mit la porte dedans. Là on trouva 
des araignées de toutes grosseurs, six montres; et 
sa femme lui en ayant demandé une durant sa ma- 
ladie pour se régler à faire ses remèdes» il lui dit 
qu'il n'en avoit point ; assez bon nombre de serviettes 
et de ciseaux; il en voloit à sa femme» et puis gron- 

(I) la.^§»Bne^$rdure ; on appafle mm ainsi ces aaeîeime» 
iMitiires, qa*OD ne voit pk» guère que dani les viens obâtewn. 
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doit de ce qu'il s'en perdoit tant; un coffire-fort, 

où il y avoil des rouleaux de bois de tontes les gros- 
seurs des différentes espèces, enveloppés de papier, 
et pas un sou dedans; l'argent étoit sous ces serviettes 
à terre, et sous des chiUbns de papier. On trouva 
eent louis d'or couverts d'un monceau de torche- 
culs ; il en avoit provision de tout taillés pour toute 
sa vie, quand il eût vécu quatre-vingts ans. Il n'avoit 
jamais voulu faire de registre de peur qu'en s'en 
saisissant on ne sût son bien, et qu'un ne le mît aux 
aisés. Il fallut chercher ses papiers comme son ar* 
gent. Ses médailles étoient dans un méchant sac. 



CCLXXXVII 

MÂSSAUBE £T MAiilAMÉ. 

Ce Massaube dont nous voulons parler est filg 
d'un gentilhomme d'auprès de Montpellier, qui porta 

les armes en Lorraine, y épousa la fille du gouver- 
neur de Nancy, et s'y établit. Il fut nourri page de 
Farchiduc Léopold, oncle de celui d'aujourd'hui, 
et, depuis, il eut une compagnie dans le régiment 
de Yaubécourt-Lorrain. Ce régiment étant venu an 
service du Roi , Massaube vint en France, ojl il eut 
quelque charge chez le Roi; niais, voulant faire 
passer des passe-volants (1) à une revue, le commis- 
saire s'y opposa, et dît qu'il le diroit au Roi. Mas- 

(1) Faux boMats, à l'aide desquels certains ca[)itaiaes complé- 
loiont leurs roti)pagni(;s aux jours de revue. Une ordonnance de 
1668 condamaoit ie&passe-VolantskétrG marqués à la joue d'une 
fleur de lis. 
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saabe lui donna des coups de fourchette (1), en lui 
disant qu'il portât cela an Roi ; en même temps il 
pique, et se sauve en Allemagne; il n'avoit pas loin 
à aller, car la cour et Tannée étoient en Lorraine. 
Le Roi le fit exécuter en effigie. Massaube se rend 
à Cologne auprès du duc de Lorraine, qui le reçut 
à bras ouverts, et le fit lieutenant- colonel de son 
régiment dlnianterie. Cet emploi lui Taloit près de 
cinquante mille livres tous les ans. Alors il s'amusa 
à foire Tamour. Le duc de Lorraine étoit souvent 
chez la comtesse d'Isembourg, parente de l'Em- 
pereur, dont le mari étoit général des finances en 
Êspagne, etgouverneur.de Luxembourg. Mas- 
saube , accompagnant son maître, fit d^abord quel- 
ques galanteries avec les demoiselles de la comtesse ; 
il étoit libéral, il dansoit , il jouoitdn luth, il savoit 
un peu de peinture et de musique, il avoit l'air fran- 
çois, et n'avoit pour rivaux que des Allemands. La 
comtesse, qui en oyoit dire tant de merveilles à ses 
fiUesy eut envie de le vior ; il lui plut, et elle lui donna 
enfin tout ce qu'on peut accorder à un galant: elle 
étoit admirablement belle, et n'avoit que vingt-deux 
<ms ; son mari, qui en avoit plus de cinquante et 
•que ses emplois n'occupoient que trop, n étoit pas 
ce qu'il lui falloit. Notre cavalier la posséda assez 
long-temps avec la plus grande douceur du monde ; 
mais comme cette amourette commençoitàs'ébruiter, 
et qu'il y avoit apparence que le comte en seroit 
enfin averti, elle pressa Massaube de Fenleveretde 
remmener en France. Cela n'étoit pas aisé : il falloit 
premièrement être assuré d'y être reçu, et puis tra- 

(1) La fourchette étoit an i)âtoa termioé par un for fourcha, 
sur letjuel on appuyoit le mouaquet pour mieux ajuster. 
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verser soixante ou quatre-vingts lienes de pays 
ennemi. Massaube promit à sa dame de faire tout ce 
qu'elle roudroit; poor eet effet il écrit aa duc de 
Saiut-SimoD (1), fiivori du Roi, avec lequel il avoit 
été assez bien autrefois» et lui mande qu'il avoit tant 
d'affection pour le service du Roi, qu'il étoit prêt 
de tout quitter pour retourner en France » et qu'il 
aimeroit mieux porter un mousquet au régiment des 
gwdw» que de commander une armée en All^nagne. 
Le Roi promit au duc de lui pardonner , pourvu 
qu'il demandât pardon au commissaire qu'il avoit 
battu. Cela fut fait, et Massaube revint à la cour; 
mais le Roi lui tourna le dos dès qu'il le vit. Massaube 
fit entendre au duc et au cardinal de Richelieu qu'il 
y avoit en Allemagne une princesse , parente de 
riisq>«reur, qui dfairoit prendre le parti du Roi , 
et le rendre maître d un fort sur le Rhin. Ce fort, 
auquel il donnoit un nom , n'étoit qu'une chimère. 
On lui donna pour exécuter cette entreprise des 
lettres pour tous les gouverneurs des places fron^ 
tiéres, portant conmiandement de lui fournir les 
gens et les munitions dont il pourroit avoir besoifl* 
Avec ces lettres, il alla communiquer son dessein à 
un cadet qu'il avoit à Nancy, qui étoit un jeune 
homme de beaucoup de cœur ; ce frère y joignit un 
de ses amis, et, tous trois ensemble, ayant délibéré 
entre eux» firent £sire un carrosse pour quatre pei^ 
tonnes seulement, et disposèrent des chevaux de re- 
lais entrente endroits, depuis Colognejusqu'à Nancy. 
La comtesse fournissoit de l'argent pour tout cela, 
et les gouverneurs, suivant les ordres du Roi, tinrent 
des escortes sur le chemin. Il fiit si heureux qu'il 

(1) Le père de l'autear des M4moirçs^ iason dé JLoui;» XiXI.' 
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ne manqua pas d'un jour à ce qu'il s'étoit proposé; 
l'eulèveiueut se fit un jour de foire, en plein midi, 
sans que personne y prit garde; car la belle» avec 
deux de ses demoiselles^ entra dans ce carrosse , et 
Massaube après. A la porte ils feOIirent à être em- 
barrassés, et il fallut qu'il criât qu'on fit place au 
carrosse de Son Altesse de Lorraine. Ils étoient déjà 
bien loin avant qu'on s'en aperçût; ils poussoient 
leurs chevaux parce qu'ils étoieat assurés d'en troo- 
Ter de frais : ceU fit qu'on ne put les atteindre que 
Ters les frontières de Lorraine; on les chargea; 
mais leur escorte étoit nombreuse: il est vrai que 
le cadet de Massaube y fut pris et bien blessé, pour 
s'être trop ba&ardé. U fut. emporté à Cologne» où 
ou lui fit couper le cou, et sa tète fut exposée sur 
la porte de la ville. La mèr# de ces deux frères en 
eut un tel déplaisir, qu'elle ne voulut jamais voir 
Massaube. Notre aventurier arrive à la cour, fait 
voir la comtesse au Roi et au cardinal, et assure 
que ce fort étoit demeuré au pouvoir d'un pa- 
rent de la dame qui le garderoit pour le Roi; mais 
rimposture fut bientôt découverte, car le comte 
d'Isembourg envoya un de ses cousins demander 
sa iemnie, et se plaindre de l'injure qu'on lui avoit 
faite. Nos amants en ayant eu avis, quittent la cour 
et prennent le chemin d'Auvergne. Ils crurent qu'il 
étoit à propos de changer de nom , et il se fait ap- 
peler Mesplach» du nom d'un de ses camarades: ils 
allèrent jusque dans TAlbigeois, où ils crurent qu'ils 
seroient en sùrelé. La comtesse étoit assez bien 
pourvue d'or et de pierreries : ils achetèrent une 
métairie onze mille livres, où ils firent un logement 
assez raisonnable* Dans cette solitude, qui penl 
Mcf à une li^ue d'Alby, ils pasi^mU troî» 90 (putte 
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ans, sans que personne pût savoir qui ils étoienl. 
Massaube s'amasoit èajoster sa maisoD^ qu'il peignoit 
tonte de sa propre main; lear dépense étoit assez 
magnifique, mais elle diminna insensiblement. 

L'envoyé du comte d'Isembourg n'avoit pas eu 
grande satisfaction à la cour : le Roi avoit bien témoi- 
gné de la colère et donné ordre qu'on cherchât le 
rayissear; mais le cardinal l'apaisa en lui faisant 
comprendre qu'on ne sauroit trop faire de mal à ses 
ennemis. Massanbe, en contant cette histoire» disoit * 
« J'ai connu à cela que le cardinal étoit un méchant 
» homme d'avoir laissé un si grand crime impuni.» 
Massaube, ennuyé de sa solitude, alloit quelquefois 
à Toulouse. Un jour son valet de chambre, mal satis- 
fait de lui y alla dire au premier président que son 
maître étoit un espion de TEmpereur : cela fut cm 
facilement, parce qu'on avoit déjà eu plusieurs fois 
envie de savoir qui étoient ces gens-là, sans l'avoir 
pu découvrir. On l'arrêta donc, et on en donna avis 
à la cour. Le cardinal ayant appris que Massaube et 
Mesplach n'étoient qu'une même chose, et que la 
comtesse étoit avec lui, répondit que ce n'étoit point 
un espion, mais un homme qui avoit enlevé une 
princesse d'Allemagne, qu'il souhaiteroit que tous 
les gentilshommes françois en fissent autant. Le pre- 
mier président et les principaux du parlement voyant 
cela, furent eux-mêmes tirer notre homme de prison, 
avec bien des compliments et bien des excuses. La 
comtesse alla à Toulouse, où elle dépensa une bonne 
partie de ce qui lui restoit. Massaube ayant recher- 
ché la vie de ce valet, l'y fit pendre. L'argent vint à 
leur manquer, et la princesse étoit quelquefois ré- 
duite à laver les écuelles. L'évéque d'Alby, qui les 
visitoit quelquefois, prit son temps pour la persuader 
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de 86 mettre en religioD» ce qu'elle fit qaelque temps 
après. Massanbe querella et la dame et le prélat; 

mais il se consola facilement, et se lit capitaine d'une 
compagnie de chevau-Iégers . C'est un homme qui ne 
manquoit pas d'esprit; il étoit enjoué et aimoit assez 
la débauche. On l'appeloit d'ordinaire 2e Prime on 
Mesplaeh. Pour elle» on dit qa'elle est fort t>onne 
religieuse. 

L'Infante vivoit encore quand un seigneur des 
Pays-Bas, nommé M. de Mariamé, homme de grande 
réputation, et qui avoit trois frères, tous trois braves, 
devint amoureux d'une belle femme qui n'avoit que 
dix-huit ans, et qui avoit pour mari un des princi- 
paux conseillers de llnfonte, âgé de soixante-huit 
ans, ou environ. Mariamé en fut aimé, et assez ou- 
vertement. Un jour que la belle étoit fort triste, il 
lui demanda ce qu'elle avoit. a C'est, lui dit-elle, que 
» je ne saurois plus souffrir mon vieillard, et que je 
» mourrai bientôt si je demeure encore avec lui : il 
» faut <|ue vous m'emmeniez en quelque pays. » Ils 
tombent d'accord d'aller en Hollande, où la reine de 
Bohème étoit arrivée depuis peu. ce Mais, ajouta- 
is t-elle, je veux partir en plein midi. — Bien , ma- 
» dame. » Au jour assigné, justement à l'heure de 
midi, voilà cinquante des plus grands seigneurs du 
pays, tous à cheval, et trois carrosses à six chevaux 
à la porte de la belle : on porte publiquement des 
cassettes dans les carrosses ; on attache des malles 
derrière : enfin le mari lui demande où elle va . a Je 
» m'en vais en Hollande me promener, j'ai envie de 
» Toir La Haye, j» Elle part A La Haye, elle est bien 
reçue de tout le monde . Au bout d'un an elle devient 
jalouse de la reine de Bohème, et elle prie son amant 
de la ramener à son mari. « Madame, il vous faut 

viu. 14 
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y> obéir, lui dit-il, et je vous veux remettre entre ses 
» maios plus hautement que je ne vous en ai tirée. » 
Il ayertit ses amis ; ils viennent an-devant de loi an 
nombre de trois cents chevaux. Arrivé , il dit an 
mari : a Madame a eu dessein de faire un voyage. 
» Elle m'a fait l'honneur de me choisir pour raccom- 
» pagner : je vous puis répondre de sa conduite. 
)» Mais, parce que la médisance n'épargne personne 
» et que vous pourriez avoir quelque soupçon, je 
vous déclare que , si vous la maltraitez , je vous 
» tuerai » 

CCLX2iJi\iU 

DiŒLINC0URÏ(2). 

qui fait bien du bruit, ce que les femmes admirent. 
Pour achever les foiblesses de cet homme sur le cha- 
pitre de ses enEants (3) , j'ajouterai qu'il dédia exprès 
un livre à son fils le ministre» afin d'y mettre une 
grande épltre, où il étale tous les dons de sa pos* 
térité; il n'y a rien de si ridicule : en un endroit il 
dit : (( Me voici. Seigneur, avec les enfants que tu 
m'as donnés pour être une merveille en Israël [h) ; n 
mais il s'étend seulement sur les louanges de son fils 
aîné qui est ministre. Au bas de cette belle lettre on 

(1) U y a ici une lacune dans le nianuscriL II y manque deux 
folios ; ainsi la fin de l'hisiorieUe do Mariamé et le commence- 
ment de celle de Drclincourt manquent. 

(2) Charles Dréliocourt, célèbre ministre de la religion ré^* 
formée, né à Sedan en tSidbp moaniten 1669. 

(3) U en avoit eu seize de son mariage avec une demoiselle 
Bolduc. 

(4) ISAÏB. 
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n'a pas manqué de mettre : « Seignewr^ ghrifie ton 

y> fih, et ton fils te glori fiera. y>T9i\ovh\ièâe dire qu'en 
parlant de lui-même, il dit : c( J'ai dos amis, ou j'en 
» dois avoir. » 

li fit une fois un gros livre iQ-4° intitulé : Consolor 
tion contre les terreurs de la mort. O Dieu, mon 
père ! ce gros livre me fait plus de peur que la mort 
même. Ce livre est dédié à l'Électeur palatin ; en un 
endroit il lui dit qu'il a convié Dieu à ses iioces élec-^ 
torales . 

Il y a quelques années qu'un bateau plein de fi- 
dèles périt auprès du moulin deCharenton. Le petit 
bonhomme» qui se trouva le premier à prêcher, prit 
eicprès le texte de la tour de Siloé, et dit, entre autres 
belles choses, que ce malheur étoit plus grand que 
rincendîe du temple qui fut brûlé à la mort de M . du 
Maine» car» en cette aventure, plusieurs temples du 
Seigneur avoient été détruits. Il mit ces pauvres 
noyés en paradis» tout chaussés et tout vêtus» et puis 
il s'avisa de prôner contre ceux qui n'attendoient pas 
la bénédiction; or, ces pauvres gens étoienttous sor- 
tis avant la bénédiction. Le petit homme, pour plaire 
aux parents des défauts, fit imprimer ce sermon avec 
une lettre an marquis de Pardaillan» dont les deux 
fils» parce que le carrosse s*étoit rompu» s'étoient 
mis dans ce bateau, et y avoient été noyés. Il com- 
mence ainsi celte lettre : a Depuis la perte de mes- 
» sieurs vos fils, de bienheureuse mémoire, etc.» 

Au jeûne de 1658, il n'y a que quinze jours» il 
prêcha le dernier des trois» et» pour la bonne bou- 
che» il nous donna la bref^ie avec les cochons de Ten- 
fent prodigue. Naturellement il ala langue empêtrée, 
ce jour-là il était enrhumé par-dessus, aussi il scm- 
bloit qu'il avoit la bouche pleine de cette brevée. 
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Depuis f en prêchant sor ce passage où la Madeleine 
prit Notre-Seigneur pour an jardinier : « Quelle 
» erreur, dit-il , d'aller prendre pour un jardinier 

)) celui qui est Varbre de vie ! » 

Or, ce M. Drélincourt avoit chez lui, autrefois, 
un proposant (1) qui étoit lecteur de Gharenton : 
c'étoit un SédanoiSy nommé Fouquenberge. Un page 
de madame de La Moussaye , un jour , alla dire à sa 
maîtresse : a Madame , c'est V apprenti de M . Dré- 
y> lincourt qui demande à parler à vous.» Cet homme 
est présentement ministre à Dieppe. J'ai ouï dire 
qu'à un festin, où il y avoit cinq femmes ou filles, il 
s'avisa de boire à la santé des einqq' nymphes; il n'y 
a rien dé pins ridicule à entendre prononcer (2) . 



CCLXXXIX 

MADAME D£ BROC. 

Une belle personne, qui se disoit fille d'un con- 
seiller de Sens, en Bourgogne, après avoir étéentre^ 

(1) On appelle ainsi les candidats qui bc disposent au oiinis^ 
tcrc évangélique. 

(i) Un volume de DrélincuurL esi loniLc djiis nos mains. Il 
est intitulé : Sonnets chrétiens sur dii(crcnts sujets, par M. Dré- 
lincouri, dernière édition. Amsterdam, 1741, in-l:2. On y voit le 
])orlrait de iJrclincourt, gravé en 1665, à l'âge de soixante-dix 
ans. Le livic est dédié a la pnnceste de Tarente. L'avant-pro- 
pos est singulier : a Les sonnets, y est-Il dit, sont conimodes aux 

» lecteurs Ce sont autant de petits airs séparés, dont la mu- 

» sique n'est pas ennuyeuse, parce qu'elle est courte. Ce sont 
» comme autant de petites promenades, au Ijoui desquelles on 
» peut prendre le frais et se reposer. » En effet, quand on a lu 
un de ces sonnets on est fort tenté de Icrmer le livre et de suivre 
le conseil de l'auteur. 
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tenue long-temps par un riche orfèvre de Paris , 
nommé Aiman, qui y faisoit bien de la dépense, alla 
demeurer auprès du logis de révêqued'Auxerre(l), 
en cette ville. Ce préiat en devint amoureux. Uavoit 
nn nevea, fils de son frère y homme de qualité, 
nommé de Broc ; c'est une maison d'Anjou ou du 
pays du Maine. Cette femme fut adroite et lui dit : 
(c Faites-moi épouser votre neveu, et je vous accor- 
)» derai ce que vous demandez.» L'oncle y engage 
ce garçon^qui n'étoit qu'un niais; le mariage se fait; 
aprèsy elle se moque derévéque.Ge galant homme 
d'évêque est ce môme M. d'Auxerre de chez le car- 
dinal de Richelieu , qu'on accusoit d'être amoureux 
de Chamarande (2) , porte-parasol du feu cardinal. 
Notre prélat, enragé de voir qu'il avoit été pris pour 
dupe, fait intenter action de rapt par le père du 
garçon. Elle , pour se défendre j montre toutes les 
lettres de révêquo. Durant le procès, son mari vivoit 
fort bien avec elle, et elle se blessa deux fois. 

Montreuii-f ouriiles, qui commande dans Angers 
depuis qu'on en tira M. de Rohan (3), étant devenu 
amoureux d'elle, la retira, avec son mari , dans le 
château . Le père du mari et la mère même, qui étoit 
plus lïlchciise (iiic le père, y allèrent pour prier 
Fourilles de ne protéger plus cette femme; ils en 
dirent le diable. £lie sort tout d'un coup d'une 

(1) François de Broc, évëque d'Auserre en t637, rnonrat en 
1671. {Gallia christiana, xn, 347.) 

(2) Aujourd'hui premier valet de chambre du Roi» et galant 
de madame de Beanvaia. Ou dit qu'il est gentilhomme; on en 
fait cas. (T.) — Chamarande est raèlé dans tontes les intrignes 
amoureuses de la jeunesse de Louis XIV. 

(8) M. de Rolian étant entré, en 1652» dans le pard des 
princes, le gouvernement d'Aogers lui fut retiré. 

H. 
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chambre, se jette aux pieds du bonhomme les tannes 

aux yeux , et l'attendrit. Montreuil avoit ménagé 
tout cela. Cette femme voyant le père touché, et qu'il 
alloit bientôt faire un voyage avec son fils , crat 
qu'elle auroit le temps de feindre qu'elle étoit grosse, 
et que le vieillard, se voyant nn petit-fils , s'apai-* 
seroit entièrement ; mais elle ne prit pas bien ses 
mesures» car elle supposa un enfant de huit mois , 
an lieu qu'il n'en falloit qu'un de quatre; peut-être 
n'en put-elle pas trouver d'autre. Quand le mari 
arriva , il dit qu'il trouvoit cet enfant bien grand 
pour son âge, et la pria de lui avoner sincèrement 
l'affaire et de lui eonter tout le reste de sa vie. Elle 
lui dit qu'il en crût ce qu'il voudroit, et s'en alla se 
mettre en religion. Elle dit qu'il lui a mangé cent 
mille livres duriint les quatre ou cinq années qu'il 
étoit mal avae son père. 



GCXC 

H. DU BELLAY , 

ROi d'yybtot. 

M. du Bellay (1) » roid'Yvetot (2), est un homme 
assez extraordinaire en toute chose ; premièrement 

(1) Charles» nareiais du Beliaj, qualifié pnnec d'YYetot dans 

Morery. 

(2) Qù 9i prétendu que la terre d'Ivetot (ou Yvetot) avoit été 
érigée en royaume par Glotaire ou plutôt que ce prince a?oit 
affranchi le seigneur de cette terre de tout devoir et hommage 
de vassal envers la couronne de France. Cette origine est fabu- 
leuse; mais il est certain que plusieurs de nos rois, jusqu'à 
Uenri iV» ont reconnu ijueles seigneurs et les habitants du honrg 
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il est bossu devant et derrière, cela lui est arrivé par 
accident. Lui et son frère aîné, qui mourut enfant, 
étoient nourris à la terre de Mont, près de Loudun ; 
le plancher de leur chambre s'enfonça; Tainé en 
demeura boiteux» et celui-ci bossu. U se démit appa- 
remment l'épine du dos , et on n'y prit pas garde. 
Son père le maria, sans regarder au bien, à une fille 
do la maison de Rieux, de Bretagne, une des meil- 
leures de ce pays-là. Elle peut avoir eu neuf ou dix 
mille livres de rente en tout, et lui avoit, à la mort 
de son père» sans ses meubles, plus de soixante-dix 
mille tiyres de rente en fonds de terre. Â cette heure» 
cela en vaudroit plus de quatre-vingt-dix. Cet homme 
s'est amusé à faire le roid'Yvetot chez lui, en Anjou, 
et ne venoit à la cour que pour y perdre son argent. 
Ce n'est pas qu'il manque d'esprit ; mais il aimoit 
tenir son quant à moi à la province. Il ne donnoit 
la main (1) chez lui à personne. M. de Rheims » en 
passant à une lieue de chez lui , envoya un gentil- 
homme pour lui faire compliment; il dit à ce gentil- 
homme : « Pourquoi votre maître n'y est-il pas venu 
» lui-même ? » Depuis , il se corrigea un peu; mais 
il évitoit de faire civilité. 

La Trezellière» maréchal-de-camp (2), l'étant allé 
voir, il le laissa quatre heures sur une pelouse de- 
vant sa porte, et y fit même apporter la collation, 
de peur d'être obligé de lui donner la main. Par la 

d*Tf etot étoient libres de tons devoirs et redevances envers eux. 
(Voyez le Traité de la nobiesie de La Roque, Rouen, 17t0, p. lit, 
et une Dissertation de l'abbé de Vertot, insérée en 17f 4 dans 
les Mémoires de TAcadémie des Inscriptions et BeUes-Lettres.) 

(1) La droite. (T.) 

(2) U y a quelijnes années de cela ; les marécbanx-de-cainp 
n'étoient pas si peu de chose qu'ils sont présentement. (T.) 
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même raison» il se mit aa lit une antre fois» étant 
obligé de donner à dtner à fen Rasilly, le borgne» 
qui étoit aussi maréchal-de-camp. Aujourd'hui il est 

revenu de cette vision, et il m'a donné la main à 
moi, et me fit toutes les civilités que je pouvois sou- 
haiter. Sa femme (1), à cette heure que son mari 
est gnéri de cette chimère» commence à en être 
malade» et traite si mal les gens qu'on ne la va plus 
guère voir. Vous diriez que sa maison de Rieux est 
la maison de Bourbon. 

Cet homme-là s'est bien plus incommodé à donner 
qu'à jouer. On dit, dans le pays, qu'il a donné jus- 
qu'à hnit cent mille livres. Il a été un pen de ces 
gens qui craignent d'aller al paradito de' eoglioni. 
Le premier garyon dont il fut amoureux étoit un 
marmiton : il lui donna plus de quatre-vingt mille 
livres. Après, son maître d'hôtel succéda au mar- 
miton» et le Yoloit in ogni modo. Cet homme paria- 
geoit ses fermes avec lui. Le troisième fat un de ses 
gentilshommes» nommé des Fontaines. Quand un 
fermier lui apportoit de l'argent, il en donnoit 
deux poignées à des Fontaines, et n'en prenoit 
qu'une pour lui : le mignon en avoit les deux tiers. 
Sa dernière amitié a été un Bohème nommé Mont- 
mirail. Ce galant homme en a tiré plus de quarante 
mUle livres» quoique le bon seigneur n'eût plus 
guère de quoi frire : on le voyoit avec ses cheveux 
gris et ses deux bosses danser avec des Egyptien- 
nes (2) ; sa femme étoit contrainte de capituler avec 
lui» tantôt que ses Bohèmes ne seroient que tant de 

(1) Hélène «le Kiciix, mariée en lGi2. La maison Uc Kicux est 
uue des plus anrieancs de la firelague; on assure qu'elle n'a 
point de bâtardise. 

(2) Des Bohémiennes. 
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jonrs dans la niaison, tantôt qu'ils n'en approche- 
roîent de deux lieues. Un secrétaire de feu M. de 
Rheims {Banin) , qui étoit assez plaisant en débauche, 
dtnoit en ce temps-là avec H. du Bellay, qui lui dit: 
« Donne-toi à moi, je te ferai ta fortune. — Ma foi, 
» dit Taiitre, je n'ai pas les cheveux assez noirs ni 
)> les dents assez blanches.» Des Fontaines, dînant 
il y a cinq on six ans avec M, et madame da Bellay, 
car il est grand seigneur en ce pays-là et y a acheté 
de belles terres, M. du Bellay lui servit de je ne sais 
quoi avant que d'en servir à sa femme. Elle se lève 
et s'en va : les voilà pis que jamais, car il y a eu 
souvent noise en ménage ; cela alla mieux depuis. 
Elle tâche à régler leurs a£hires. Si cet homme 
Yonloit croire conseil, le bien de sa femme et le sien 
leur rendroient encore quarante mille livres tous les 
ans. Enfin, elle s'est séparée d'avec lui; elle étoit 
devenue fort fière et faisoit un peu très-fort la reine 
d'Yvetot Une madame de La Troche (1) du Bellay, 
femme d'an parent de son mari. Tétant allée voir, 
elle fit signe à une parente qu'elle avoit avec elle, 
nommée mademoiselle de Rieux, de faire en sorte 
que la sœur de madame de La Troche ne lavât point 
avec elles. ((Mademoiselle, dit mademoiselle de 
» Rieux, laissez-les laver, nous laverons après. — 
3» Non, dit l'autre) j'ai envie de laver la première et 
de ne les point attendre; car je meurs de fiiim 
Madame du Bellay, enfin, fut contrainte de se re- 
tirer à une autre terre. Au bout de quelques an- 
nées, M. du Bellay mourut quasi subitement. Elle en 

(1) GeUA dame étoit vratsemblablomcnt parente de cette 
dame de La Troche que m^amc de Sévign<'' appcloit Tro- 
chanire» 
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usa bien avec ce Bohème, cause de tout le désordre : 
elle lui pardonna et le prit en sa protection, dont il 
a grand besoin, car il eêi chargé de bien des affai» 
TWcniiiiiieUe9(l)* ^ 

(1) Le titre de roi d^Yvetot % passé dans la maison d'Albos 
fKT le mariage de Garoîlle d'AIbon, marquis de Saint-Forgevz, 
avee Françoise-Julie de Crévant, princesse dTvetot, qui mourut 
«n 169t. On assure qu'on Bf. d'AIbon, roi d^Yvetot^ ayant épousé 
la fille d'un riehé n^otant de Lyon, Tit bientét naître un fila 
impatiemment attendo» et qa^il s'éeria dana son premier mouve- 
ment : M Fauvr^ enfant, je t'ai fermé la porte de Malte I — Et 
» moi, mon$ieur, reprit vivement la jeune méroi je vou» ai fonaé 
» celle de rbépital» » 
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